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INTRODUCTION. 



JjE gouvernement anglais a traité Napoléon avec 
une barbarie dont les annales d'aucun peuple 
n'avaient offert d'exemple ; et cependant le mo- 
narque n'était pas prisonnier du gouvernement 
anglais ! Sa lettre au prince régent, communi- 
quée d'avance au capitaine Maitland (i), vingt- 
quatre heures avant de se rendre a bord du Bél- 
lérophon, prouve suffisamment au monde en* 
tier les dispositions qui conduisirent librement 
Napoléon sous le pavillon anglais 

I 

Le gouvernement anglais n'a voulu reconnaître 
que comme g'^nera/ celui que ce gouvernement 
avait rjsconnu, an traité d* Amiens , consul à vie de 
la république; qu'il avait reconnu souverain et 
empereur dans le traité de Chatillon, souverarn et 
empereur dans le traité de Fontainebleau. Est-ce 
donc la force qui établit dans le cabinet britan- 
nique les droits des souverains ? Lord Cornwallis, 
■* ■ ■ ■ ■ ■ — ' ■ - - — - - ■ 

(i) Par le général Gourgaud. 
/. 1 
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M. Mery, lord Whiiworlh avaient résidé à la cour 
des Tuileries en (qualité d ambassadeurs du gou- 
vernement britannique; lord Lauderdale était 
venu à Paris investi de% pleins pouvoirs du roi 
d'Angleterre^ pour traiter avec les plénipoten- 
tiaires munis de$ pleins pouvoirs de l'empénêur Nâ^- 
poliouy et il avait résidé pendant plusieurs mois 
près la cour des Tuileries ; lord Castlereagh fivait 
•igné à Chatillop ïuliimaium que les puissances 
alliées présentèrent aux plénipotentiaires c)e 
l'empereur Napoléon , et il avait reconnu par cf t 
acte la quatrième dynastie 1.... 

Lorsque les toUverains alliés étaient avec leurs 
armées dans les plaines de la Champagne « il avait 
doQq dépendu de Napoléon de conserver le trône 
daiisi sa faipiUe , du €on»0ntem0nt du roi d'An-* 
g\^erre«.deii exppereurs de Russie et d'Autriche, 
et ^u ro| de^ Prii»ei l 

j^ffr^yési 4^ sç ^puyer d^ina le sein dç la 
JPr^n.çe, incertaiiis d obtenir les.wccès que la 
tralji^OEi Içur avait promis et na leur avait pas 
Qi[icQre livrés , les ro^ alliés offraient à 1 empe«- 
reur Napoléon un traité plus avantageux^ que le 
traité de Paris; mais, exigeant que la Fmpce 
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renonçât à la Belgique et à la ri^e du Rhin , ij 
exigeaient ce qui était contraire aui pl^opositieiM , 
faites par eux à Dresde , aux propositions faites 
par eux à Francfort , à leurs propres proclama-* 
tions y et au serment par lequel , à son éouron«* 
nement y l'empereur ayait juré de maintenir l'in« 
tégrité de lempire : Napoléon pensait, en outre^ 
que ses limites naturelles étaient nécessaires , et 
pour la sécurité de la France , et pour la conser'^ 

vation de Téquilibre en Europe ; il pensait que 

• -. - * • 

la nation française, dans la situation où elle se- 
trouvait , devait plutôt courir toutes les chances 
de la guerre que de se départir de cette politique, 
\ La France aurait obtenu son intégrité , et conser^ 
vé son honneur , si la trahison ne s'était venue 
offrir d'elle-même aux alliés» Lord Castléreagh 
avait même poussé si loin les offres, la franchise, 
les garanties politiques en faveur de Napoléon , 
que le prince alors résidant à Hartwell, dut être 
prévenu de se préparer à se rendre avec sa fa- 
mille au Canada. 

Napoléon ne voulut pas signer à Chatillon ce 
qu'il regardait comme la ruine et ^humiliation 
de la France. Voici ce qu'il & écrire à cette 
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époque. par M. de Caulincourt, duc de Vîcence, 
alors son ministre des relations extérieures. 
..... La chose sur laquelle l'Empereur insiste 
le plus , c'est la nécessité que la France conserve 
ses limites naturelles. C'est là une condition 
êine quâ non. Toutes les puissances , l'Angle- 
terre même , ont reconnu ces limites à Franc- 
fort. La France , réduite à ses limites anciennes, 
n'aurait pas aujourd'hui les deux tiers de la 
puissance relative qu'elle avait il y a vingt ans. 
Ce qu'elle a acquis du côté des Alpes et du 
Rhin ne compense point ce que la Russie, 
l'Autriche et la Prusse otet acquis par le seul 
démembrement de la Pologne. Tous les états 
se sont agrandis. Vouloir ramener la France à 
son .état ancien , ce serait la faire décheoir et 
l'avilir. La France sans les départemens du Rhin, 
sans la Belgique , sans Ostende , sans Anvers , 
ne serait rien. Le système de ramener la France 
à ses anciennes frontières est inséparable du 
rétablissement des Bourbons» parce qu'eux 
seuls pourront offrir une garantie du maintien 
de ce système : l'Angleterre le sent bien. Avec 
tout autre » la paix sur une telle base serait im- 
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« possible et ne pourrait durer. Ni TEmpereur , 
c ni là République, si des boideversemens la fied- 
c salent renattre v ne souscriraient jamais à une 
t telle condition. Pour ce qui est de S. M. , sa 
« résolution est bien prise : elle est immuidife* 
c Elle ne laissera pas la France moins grande 
« qu'elle ne la reçue. Si donc les alliés voulaient 
« changer les bases proposées et acceptées » Ué. 
« limites naturelles^ elle ne voit que*trois partis^ 
c ou coiqbattre et vaincre, ou combattre et ttiôti^ 
« rir glorieusement , ou enfin , si là nation ne la 
c soutient pas , abdiquer. Elle ne tient pas aur 
« grandeurs ; elle n'en achetterà jamais la conser* 
« vation par ravilissement.» La guerre continuât 
et les alliés entrèrent à Paris. 

Le doge de C^nes ttfàit dit à Louis XIV , qui 
lui demandait ce qui l'avait le plus étonné à Ver- 
sailles , c*ékl^ de m'y voir; l'empereur AlexaMhre 
et le roi de Prusse furent étonnés de toute la 
hauteur de leur nouvelle puissance , en apercé- 
vant le Louvre : vingt-quatre heures plus tard [ 
leur armée eût été engloutie dans la plaine de 
S\ -Denis, et pas un de leurs soldats ne sortait dé 
France. Napoléon venait d'arriver sur lès hau- 
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%€wn de Villejuifi miiis il était réunit & tniiter 
Pùmft en TÎUe eanèmîe > lei çoftaquo»: y étaiept 
entré», L'Ecpperéuc a FoDtaifiiebkslii réuoit en** 
eoreune armiée Imcte. prête là combïittve et à 
vaiÉPere les alliés; : . 

: Ses généraux 9 d^ fonction Djûçes: ffublics de-* 
teniiâ fichier eA grands l^igtiews» par consécfvient 
infB;rat9;:.de» kqmi»â» uM ^QS bM^nfaitr^ 4e M^-i 
poléûD/, et qui n'étaient ambiti^v^ q^e 4^ çon^ 
server, eot le tifahissant, uneiinmense fortupe » 

non de patriotisme et de gloirei* mais ,4^ titrer 

» 

et «te-^rich^sses , pressèrent Napoléon d'^bdii^er, 
l][n : maréchal -*du4& disait de .Na(polé^n (après 
VaUlication de Fontainebleau ) ; «. IMais c'est aussi 
« sa faute ; il nous a ôté trop tâft la besace, de^ 
f dessus le dos. Quand 04^a acquis des terres et 
• d^s ti^es, on p^^se feiit plusf tu^ pour la liberté 
4ç ,^^ la patrie. » Ces paroles, sont d'iip^ naïveté 
^ d'w^ application, remarquabljes.. 

Napoléon ne voulut pas exposer la capiitaje à 
tout€)s ks horreurs dfi la guerre; il ne voulut pas 
nqn plus, nouveau Mithridale, rejoindre ai^c 
ses Ijégions fidèles les légions encore fidèles de 
rijt^e;,^! abfliqju^. la couronne,, et se rendit à l'ile 



d'Elbe , WèÂii du caïàkf èré> de iou^ëtàïH et dà 
titre d'éinpérëMV j^aih le traité "thème t|iii cotfita-k 
cHit^ efa tehOÉNJiMiA& ë«t-ft<Àdé^é Pfiûêë (thAM' 

Remonté sur le trône p&r uiite dei «ei- «iflita«i 
pi^e» àotttS>!lêi l&taireiiiiiid ^ésentcM ifet 
d^eSMiUpléft, Napoléral|ion^t ebnseifver le tl*l)rDè^( 
vaêtUé éptèv lw'l>atikille<l» Waterloo fibataiUé. 

{roBffidtift ift lèk msMcettvMs ArreM^vni^A-fe)! 
ihkaBileiii it&aiS'giàgdéè {)àj( fUtfHêë du c«rp)ij 
d'dftiiièé^dA gl^D^râJl 1Hfîchéi> et ^ fa taépr1é« Bë 
cà\â'St)atitécÙklÙto\ïchf: li dé|ïenddf éri^' 
^ài^iSk'f^apiiiéimdëté^léVpBiif uri tiiaifé dî^lo-* 
liikiiiHvlè' ioxit ce ((ut ItK étéft personnel , ëh i^ 
mettant à la tète de l'armée de la Loire ,' ôii âé' 
cette dé fàttiiêééé1k(iïif&tiâé dorfimaiidéfè par 
le g'éûA'al tïsttiMi Aiàïsr, Voulût é^ilîèf à W 
^tâhce !és fléani âfiivlé îohgvté gùëriSé , ité dé^^ 
Arit pittt tav'etût que là fètiàitë et ht ^téctiôti 
d^s lois'df'uti é!l!ât liBte,^6it ànglafis', soit anâré^ 
ricaiii , iùUté côl&'did^^tïoir ^dotiAëff^ hti pAttit 
iûlltiief. Aptèà aVoir abdiqué , entre hé inaiffâ 
dëâ représentant dé la natibn , p&ui' té ntahttiéii 
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dp,iia çomUfiUion adoptée par le peuple^ franfOjh,^ 
eten faveur 4fi^fon fii$ yily^sevew^t ^ yolonl^lrer : 
méat; Iibyeii|ètit;,à llA:f)gl^f:ejifre^.j^9;rin 
de vivre comme simple pfHr)^iauIjq|f|», sçii^la pra*^ 
tectiîoa do» lois dx^p^y^. .^i V;; - ! t-? ' i:i 

Jlippoléoit Vêlait iailriiha&^ W Kn. 

hâralité des Ims . de -KADgleterrb y f «ele Vinfimm^e^ 
ddi\opinian d'un grund peapkié^généreiix et Ubr^si 
sur son propre -. ^mnemeMent' i? . rstes: cette fausse ^ 
idée, JHeifolé^k /tAï pn.ksikmw., it^e^ demaiir*. 

dér:Une hoaqrs^^ i^^traîtp d,ajiS|<les jétats de; 

. . . ^ ,. ^ . . . .. 

J^tis^ie^.d'Autriçbeiy, 4^;Prussçi.;.Le;B> go^iverains^ 
de ces monarchies ne ;lui ont-ils. ;pas . reproché 
d'ay^d^ préféré la. protection des lois ^ngJaises 
a\)^ Jieurs .... ? .Ces monarques se seraient donc 
rappelés : ^ 

I^'en^pereur Al^x^Ç^dre : Que Napoléon avait 
^é J[e maître de le faire prisonnier à Auster- 
litz , avec les débris de son armée ; il se serait 
rappelé qu'il avait contracté avec Napoléon des 
liens très-étroits d'amitié à Tilsit , à Erfurt , et 
par douze années de correspondance Journalière ; 
— l'empereur François: Que Napoléon l'avait 
remis quatre fois sur le trône, à Léoben , à Lu- 



B^YiUe , à P^esbourg , à Vienne;. il se. serait rap-) 
pf^<4(e9 :{»*oj^tations d'amiJtlé éternelle qu'il. 
ayjSf4^49Î^^;à.Nappl^nà 8on:biTOuaC)en Moravia . 
ei^i^6^ 4répoqij(e4iUi no^riage de Timpératrice , 
Marie-Louise , à l'époque de la pi|i9sance du roi . 
d€^^flf01]li^,tet;€knfi leur eiitreyue: à I>resde, en 
^^li)';ril se fierait rappejié les relations que la 
reJjgioA^et lja;pature iont établies .entre un p^re 
et jin fi}i»> Ffel^tioqs qu'on qé viole jamais iitipu- 
nén)eot;4- le rx>prde Prtisse : Qu'il était en Ja dis- • 
posiltipn'. de IV^^léon , après la bataille de Fried- 
lad^Ai de;HieUre,un autre prince sur. le trône de 
Berlin;,il se insérait rappelé;» €|il présence d'un 
djQ.aeipi désarmé , les protestations sans nombre 
d'attachement, et les sentimens de gratitude 
qu'il lui montra,. en i8ia, d^ps l'entrevue de 
I)re$de . . • . j .,..♦,, 

En se rendant librement, au^ Anglais , Napo- 
léon crut que le, peuple anglais se trouverait lié 
envers lui , par cette conduite franche , noble et 
pleine de confiance , plus que par les traités les 
plus solennels : il s* est trompé; niais cette erreur 
sera pour les vn^is Anglais (que Napoléon a tou-, 
jours profonclément estimés) un éternel sujet 



/ 
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dé hdnîè.ét^ pont \k gkïêtàtàùû pté^énlé éî 
pôttt les géûératiéM à réhit*\ >iaÈùté prefk4e èé 
YMatùie èfl dé la IMaùVàisc^ fài Vfe l'àcttiHAnt^à^ 
tiôû dùglaîie. Elle dkreâ^it ttA pïé^é poiàt y H^té 
tomber la victime» et l'itttiiiérèi^ ënMitëf -^ " 
, L'etnpéteut dé Rùselié , rém^féUi^ d'A«f f^Sbé 
et lé roi de Ptmêe n'étaot jlàs éà état d'éxêl^cér^ 
la moindre iùrfltiéilée snt lé âërt dé Naji^éïk; 
qui n'était point en léutf puiSiailéev éFpi^èd* »'élrè 
votontaireméÉt Mtxàà à lêt loyauté db ht aalî^n 
angléï^, accédèrent, parlé tv^iédmà août ifri5^ 
atticléÉ â et 5, à fouf ce <|Ul pointait étre^rétfô^ 
la à iotï égard par sa ma^sté brîtaiidiqué , qftti 

• - - 

prenait stir elle de rempfir tontési feîi ôWîg^^ 
tiens. ' 

Des fers, un câ'chot , là mort : . . • teU furent lé^ 
traitemens que le gouvernement britaniiiqùé 
ddcofda à un bomme qui avistit été élevé sur le 
boudtèr de trenté-*h^ milfions' de citoyédï , qtiî 
avait été maftre de pres(j[ue fouies les carpîtàtei 
de TEurope , qui avait tu à ià* dôur les; plxtà' 
grands rois, qui fut généreux envers éul fottô , 
qui fut pendant vingtl atfô Tàrbîtré des nationé ; 
à tin homme dont la femille était alliée à toutes 
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leS'iSuniUef soirieraine», même à çfWe d'Angle- 
terfe i à uH bèmme qui fut Voint du Seigneur ^ 
et que ' l'ADglêterre elle «-même avail recoDDa 
somoenin et empereur. 

Cet homine a manqué des choses nécessaires 
âf'la nie; il: a manqué de paiA»^eaUi dWi... 
Napoléon n est plus. Que le dimat de Sainte-: 
Hélène et la barbafierde sir Hudson. Lowé ( le 
Néron des geelien ), qu*nn cancef héréditaire ou 
le poisott aient tPànc)ié ses jours «près aix annéea 
d'un perpétuel supplice, c'est ce que Thistoire 
apprendra un> jour aux natîoiis etiauix rois : noius 
ne WJufdns atijourdTïur que recuèiHtr et consan 
. crer des documens authentrques , irréfragables. 
Napoléon est devant le tribunal de rhistoîre, 

^jbunal qui juge, en dernier ressort les gouver- 
neurs, et les rois. 

L'Europe va juger la conduite que le gouver- 

Dèmettit aug^ift a suivie en^ejrs le captif qui vient 

de^m6ut4r; fcs crsaiattés sans nombre exercées 

par te chef dfe ^administration britannîqpae à 

Sainte-Hélène; lés mensonges ofl^ciefs avancés 

au parlement par lord Batburst , en réponse au 

noble discours du respectable lord HoUand 



12 INTRODUCTION. 

Les observations présentées dans^ cette . pré- 
« face sont textuellement extraites du recueil que 
T'en va lire : nous sommes simples narrateurs 
des actes et des faits relatifs à la victime du gou^ 
vernement anglais , et nous protestons d'avance 
contre Tinterprétatioa que la calomnie ou là 
malveillance voudrait prêter à la publicité de, 
ces documens : nous sommes historiens , sans 
opinion de parti ni de secte , Français , soumis 
aux lois constitutionnelles qui nous régissent. 



N. B Nous affirmons que toutes les pièces contenues 
dans ce recueil, et qui portent la date de Longwood, ont 
été écrites sur ce rocher et sous la dictée de Napoléon. 
S'il n*a pas apposé sa signature à la plupart de ces pièces, 
c'est que le sentiment de sa dignité piaraissait ne pas le lui 
permettre. Elles ont été reconnues par les personnes qtK 
lui ont donné jusqu'au dernier moment tant de preuves 
de dévouement et de fidélité. 

Nous affirmons également qu'un grand nombre de. 
pièces publiées au sujet de Napoléon ou attribuées à cet 
auguste personnage sont fausses ou dénaturées ; et nous 
certifions, avec la même assurance, que tous les docu- 
mens que nous oflfrons au public seront revêtus d'un 
caractère d'authenticité irréfragable. {Notedei'éUiteur,) 



RECUEIL 



DE 



PIECES AUTHENTIQUES 

LE CAPTIF DE SAÏNTE-HELÈIVE. 



ATTESTATION 

Donnée au général Gourgaud par le capitaine du 

vaisseau le Bellérophon. 

Je^ soussigné , capitaine de vaisseau au service 
de S. M. britannique, et commandant le vaisseau 
de S. M. , le Bellérophon , déclare sur mon hon- 
neur, qu'étant, le i4 juillet dernier, en rade des 
Basques , M. le baron Goui^aud , maréchal-de- 
camp , aide-de-camp de Napoléon , s est rendu 
volontairement à mon bord , avec M. le comte 
Las-Cases; la chaloupe qui y a transporté lesdits 
messieurs ayant pavillon tricolore et pavillon 
parlementaire. M. le baron Gotirgaud me re- 
mit une lettre du général comte Bertrand , qui 
m'informait que Napoléon envoyait ledit baron 
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Gourgaud , porter à S. A. R. le prince régent 
d'Angleterre une lettre dont il me donnait copie. 
J'ai, en conséquence, fait conduire à Portsaiouth 
cet officier général, par la corvette de S..M. B. le 
Slaney , en en rendant compte à l'amirauté. Je 
déclare , en outre, qu*il avait été convenu que le 
général Gourgaud aurait toutes les facilités pour 
remplir sa mission, et remettre à S. A» R. le 
prince régent la lettre dont il était porteur. 

Les vents ont obligé le Slaney d'totrer à Ply-* 
moutb , où Tamiràl Keith refusa de laisser dé- 
barquer le général Gourgaud , quoiqu'il fût tou-* 
jours considéré à bord de cette corvette comme 
parlemantaire. Le Slaney s'étant rendu à Tor- 
bay, i'ai repris à bord du vaisseau de S. M. B. 

le Bellérophon que je commande, M. le baron 

* 

Gourgaud, qui , ainsi que je l'ai précédemment 
déclaré , était venu volontairement à mon bord 
et comme parlementaire. En foi de quoi j'ai signé 
la présente attestation, sur la réquisition du 
baron Gourgaud , auquel l'honneur ne me per- 
mettait pas de la refuser. 

Signé Maitland. 

Capitaine du vaisseau de S. M. le Beilérophon , en mets 
le 4 août 1816. 



LETTRE DE UEMPEREUimiAPOLËON 

AU P&INCE RÉGENT. 

I 

% £if butta aux fectiom qui divisent mon pays, 
« et à rinimitié'deq plus grandes puissances de 
M l'Europe , ) -ai terminé ma carrière politique. 
« ^§ vif us» eomme Thémistocle, m asseoir sur 
c le foyer du peuple britanniqi^e; je me mets 
5 foup l^ pr<)t€»ctio9 de ses lois que je réclame de 
(^ Vp^e. À)t€^s^ AoyalQ comme du plus puissant» 
^ du pl^9 QQPlûnt , du plus généreux de mes 

Napoii^on 



^tw^ VVWWV\ «A>VV«VV«V«^^^«% 



ProMHêtiQH de l*emperei^r Napoléon. 

Je proteste sotennellement ici , à la face du 
ciel et des hommes , contre la violation de mes 
droits les ply^ sacréii, en disposant, par la force, 
de ma personne et de ma liberté. Je suis venu 
librement a bord du Bellérophon , je ne suis pas 
prisonnier : je suis l'hôte de TAngleterre. 

Aussitôt assis à bord du Bellérophon , je fus 
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«ur le foyer du peuple Britannique. Si le gouver- 
nement , en (^^nant des ordres au capitaine du 

BeUérophon de me recevoir ainsi que ma suite , 
n'a voulu que tendre une embûche , il a forfait 
à l'honneur et flétri son pavillon. 

Si cet acte se consommait \ ce> serait en vain 
que les Anglais voudraient parler a l'Europe de 
leur loyauté , de leurs lois» de leur liberté. La foi 
britannique se trouvera perdue dans Thiospita- 
lité du BeUérophon. •. 

• J'en appelle à l'histoire; ^lle dira qu'un en- 
nemi, qui fit vingt ans la guerre au peuple an- 
glais , vint librement , dans son infortune , cher- 
cher un asile sous ses lois : quelle plus éclatante 
preuve pouvait-il donner de son estime et de sa 
confiance? Mais comment répondit-on en Angle- 
terre à tant de magnanimité? On foignit de tendre 
une main hospitalière à cet ennemi ; et quand il 
se fut livré de bonne foi , on l'immola. 

Signé : Napoléon. 



MOTION 

TAITE AU PARLEMENT d'aNGLETERRE, 

Pae LOKD HOLLAND, 

Pour quon produise les pièces relatives aux traite'^ 
mens exercés envers Napoléon à Sainte-^Hélènè. 



L'humanité seule , dit le noble lord , devrait j usti- 
fier une semblable motion; mais le principal motif 
qui m'engage à la ptoduire devant vos seigneuries, 
c'est l'honneur de la nation , du parlement et de 
la couronne. Je sens bien , cependant , toXit le tort 
que ]e doià faire moi-même à ma proposition , à 
cause de r6{)inion que j'ai émise sur la politique 
extérieure et intérieure adoptée par le gouverne- 
ment exécutif. On n'ignore pas l'opposition que 
l'ai montrée aux ministres du gouvernement sur 
la détention et l'exil de Napoléon, et je crains que 
cette circonstance ne fasse tort à l'objet de ma 
motion. J'ai donc cru qu'il était nécessaire de dé< 
clarer formellement que mon iûtention n'est pas 
de ramener aujourd'hui la discussion sur ce sujet. 
Quoiqti'en d'autres occasions il puisse être utile 
d'insister sur ce point, je déclare que ma motion 

i. 2 
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se rapporte au traitement , et non à la détention. 
Ce n*est pas dans la vaine espérance de produire 
quelqu altération dans les principes de politique 
d après lesquels les ministres ont agi, par rapport 
à la détention de Napoléon , que je fais cette mo- 
tion; non plus que pour blâmer la conduite d un 
brave général , dont j'ai eu le bonheur de pouvoir 
apprécier par moi-même beaucoup de bonnes 
qualités. Mon intention n'est pas d'en appeler à vos 
seigneuries pour changer ce plan de politique, 
qu'il vous a plu de sanctionner, sur la détention 
de Napoléon Bonaparte dans cet exil. Quoique 
je conserve toujours les mêmes opinions que j'ai 
exprimées autrefois à ce sujet, je ne suis pas 
assez borné pour supposer qu'après que le par- 
lement a sanctionné la politique des ministres , 
et que la foi de la couronne et de la nation a 
été engagée ; je ne suis pas assez borné , dis-je ^ 
pour croire que je pourrais maintenant réussir à 
les faire changer de conduite , surtout lorsque je 
considère que l'opinion de la nation s'accordait 
avec celle des ministres à cet égard. Je passe donc 
sur ce qui a été fait. Ce n'est pas une pareille idée 
qui m'a engagé à produire ma motion, et je désa* 



» _ 1 
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Toue toute intention de ce genre ; non qu'il y ait 
en cela quelque chose dont on doive rougir, mais 
pour les raisons que ) ai exprimées. Si je pou- 
vais croire que le caractère dont je suis revêtu 
parmi vos seigneuries dût nuire à mes raisonne- 
mens, j'aurais tort de penser que mes assertions 
pussent me servir. Mais je déclare encore que la 
politique de détenir Napoléon n'a aucun rapport 
avec l'objet de. cette motion, et que je traiterai 
avec tout le mépris qu'elles méritent les insinua- 
tions perfides qu'on pourrait faire dans un sujet 
où la mauvaise foi est si habile à s'exercer. Je 
dois aussi déclarer qu'aucune hostilité contre les 
ministres (sans prendre cette expression dans un 
sens odieux), pas même cette belle hostilité, enfant 
de la politique, n'est le motif qui me fait traiter 
cette question devant vos seigneuries. Si j'avais 
concouru avec elles dans la politique de détenir 
Napoléon , au lieu de la désapprouver comme j'ai 
fait, il ne serait pas seulement conséquent à moi» 
il serait même de mon devoir , à cause de cela , 
de produire cette motion. 

J'espère que ce que j'ai dit suffira pour me 

mettre à l'abri de toute fausse interprétation. 

2. 
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J'examinerai maintenant la situation dans la- 
quelle se trouve Napoléon Bonaparte à Tégard 
de notre pays et du gouvernement ; la cause des 
mesures adoptées contre ce personnage, telles 
quç les ministres eux-mêmes les ont fait con- 
çaitrç à Tépoque où l'acte fut passé, et telles 
qu'îles ont été comprises par le peuple. Pour me 
servir du langage de la législature elle-même , 
Napoléon fut alors ainsi détenu , et exilé , par 
motif dé nécessité ; parce que sa détention était 
nécessaire à la tranquillité de TEurope , ainsi 
qu'au bien de notre pays. D'après le caractère 
de l'homme» et les événemens qui s'étaient passés 
en Europe , il était nécessaire , disait-on , que ce 
personnage extraordinaire fût détenu de cette 
ijaanière extraordinaire ; et un acte du parlement 
fut passé à cet effet. Par égard pour les minil9tres 
eux-m^mes , et surtout pour le noble comte qui 
^St à la tête du département des colonies , je dois 
croire que leur résolution n'a été prise que comme 
une mesure de nécessité. Alors , si c'était une 
mesure de nécessité, comme dans une autre occa- 
sion l'a fort bien défini le noble lord qui préside 
à. nos dâibérations 9 la nécessité doit limiter le» 



« « 
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pouvoirs que la nécessité a créés ; et il est du 
devoir des ministres de montrer que les pouvoirs 
n'ont été exercés qu'autant qu'il était nécessaire. 
Tel fut le motif de la détention de Napoléon , et 
Ion fit observer en outre que le lieu où, il serait 
détenu était choisi , parmi d'autres raisons, pour 
qu'il pût jouir de plus de liberté. Sous d'autres 
rapports^ l'endroit est mal choisi; car la dépense, 
pour garder Napoléon à Sainte-^Hélène, monter 
je crois» à i5o,ooo ou 200,000 liv. sterL Je puis 
me. trompé^ sur la sommé ; mais assurément la 
dépense est accrue par la nature et la situation 
du tien de détention. 

Tels furent alors lès principes pour lesquels 
Napoléop Bonaparte fut aiuM rétenu prison* 
nier , et telle fut J^ raison particulière qtii le fit 
détenir à Sainte - Hélène. Mais on doit se sou- 
venir que ce fut l'acte non-seulemaiït au gouver- 
nement exécutif» mais aussi de .la législature. 
Le parlemeo]; e^t donc partie dans cette affaire : 
OIT ^ il edt du devoir du parlement de s'inter*- 
poseI^, dali3 le cas où le personnage détenu en 
vertu de son ordre serait exposé a quelque mau* 
vai^ traîteDp^çnt daAfit s^ôol exîL Et je pense , en 
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outre, que si les bruits qui circulent sur les 
mauvais traitemens exercés contre Napoléon sans 
nécessité , et dont la nature ne peut manquer de 
faire impresision dans ce pays, en Europe , et 
dansTesprit de la postérité, paraissent plausibles^ 
)e pense, dis-je, quil est du devoir du parlement 
de s'enquérir des faits, et de s'infc»*mer si ces 
bruits sont fondés bu non, afin qu'ils puissent être 
contredits.^ s'ils sont faux; et, s'ils sont vrais, afin 
de prendre sans délai les mesures nécessaires pour 
faife cesser les traitemens cruels qui y auront 
donné lieu': car si on laisse circukr de pareils 
bruits sans les démentir , l'opinion de ce pays , 
de rEurope,et de la pôstérité,'sera qu'ils n'étaient 
jpas sans fondement; et une honte profonde en 
rejaillira sur le caractère de la nation anglaise. 

Quoique^ je n'aye pas encore élevé la* voix à 
ce sujet , il est de fait que j'ai connaissance de ces 
bruits depuis trois ou quatre mois.Tout le monde 
sait que je me suis opposé à b politique de dé- 
tenir Napoléon de cette manière ; et c'^est pour 
cela , où peut'-étre pour quelques raisons per- 
so nneUes , qu'il était naturel que je fusse instruit 
plutôt que lei autres de ces rapports. J'ai reçu 
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beaucoup de communications à ce su^et» et de 
quelque part qu'elles me vinssent , je n'ai pas 
cru que, dans une affaire où la justice et Je ca* 
ractère de la nation étaient intéressés , ye dusse 
fermer Toreille à de pareils avis ; et tant qu'ils 
ne m'ont pas paru bien fondés, je ne me suis pas 
cru obligé d'appeler^ ee sujet l'attention de yos 
seigneuries. 

Mais ces bruits ont été bientôt confirmés » 
dans mon opinion , par un papier tombé entre 
mes mains, qui contenait les mêmes plaintes, et 
qui paraissait avoir été écrit par le général comte 
Montholon « et adressé par lui au gouverneur de 
Sainte-Hélène, par l'ordre et so.us les yeux dp 
Napoléon; y'aipensé alors que ces plaintes avaient 
pris un caractère qui rendait nécessaire d'appe«< 
ler à ce sujet l'attention de vo3 seigneuries. Je ne 
dis pas que vous deviez accorder une çqnfiance 
aveugle à tous ces rapports, sans un, examen ap- 
profondi. A Dieu ne plaise qu'ils l'obtiennept ! 
J'espère même qu'ils seront démentis de la mar 
nière la plus forte et la plus complète : mais ils 
m'ont paru d'une nature telle que , s'ils n!étaient 
pas contredits, ils donneraient lieu de croire, dau3 
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l'opiDion du peuple de la Grande-Bretagne, dans 
Fojgtinion de l'Europe, et dans celle de la posté-* 
rlté , qu'un traitement dur , cruel et injuste a été 
éprouvé par Napoléon Bonaparte dans son exil : 
ainsi le caractère de la nation Anglaise serait 
souillé dans l'histoire d'une tache indélébile. Je 
n'ai donc entretenu vos seigneuries sur ce sujet, 
qu'afin que de pareils bruits , s'ils sont faux ^ 
pussent être démentis proniptement ; et , s'ils 
sont vrais , pour qu'on ne perde aucun temps à 

« 

corriger de tels abus. Si les &its sont tek qu'on 
les rapporte , certainement ils excèdent les limi- 
tes de cette nécessité qui a décidé la législature 
à passer l'acte. 

D'abord , quant à ce qui est de la liberté ac- 
cordée à Napoléon sur plusieurs parties de l'ile 
même , la lettre du comte Montholon dit qu'on 
y a apporté récemment de très-grandes restric- 
tions. Je veux bien croire que le climat de l'tle est 
généralement bon, comme on l'a souvent affirmé 
pendant la discussion du bill ; mais il est mauvais 
dans les endroits élevés -où Ton dit que Napoléon 

» 

est détenu : et les restrictions qu'on vient d'ap- 
porter sont d'une cruelle sévérité, en ce que les 



heures piropres à l'exercice dans ce pays , sont 
celles pendant lesquelles on ne peut sorlîr de la 
maison de Longrood. Il s'ensuit donc » ou que 
Sainte-Hélène a été très-mal choisie pour le lieu 
de détentioQ , ou que Ton use envers Napoléon 
d'une rigueur qui n'est pas nécessaire. 

Uu^ autre restrictiou , dont il n'a pas été £iit 
«lentiou lorsque l'acte passa , est signalée dans 
la lettre du comte Monlholon. Il dit qu'il n'est 
pas permii^ ^ Napoléon Bouaparle de r^evoit 
t^ls livres, journaux, brochures^, gravures, oii 
dç souscrire à telles pi4>Iicatians qui hii coa-r 
vieiju^i^ent. Cette rigueur iuutUe est la plus cruelk 
qju^'on puisse exercer contre un. homme dont b 
vie peuJt ^e longue encoipe i et n'y eût-il d'autre 
plainte ({ue celle-ci seule, ou devrait lafdéœenr 
tir^ ç^u ven^e ju^ice aussitôt. 

Ui;^ autre plainte plus importante esti cepen^ 
dant sig^^dlée ;. et ceUe-ci intéresse plua particu^ 
Ijièrement les. sujets dp ce pays , dans un temps 
sur4;out ou les luiujstres ont été investis de pou- 
voirs si extraordinaires, entre autres de celui 
d'inljérceplier les cQmmunications faites* par Na- 
poji^^on atu grand et illustre personnage qui est à 
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la tête du gouvemeinent , et qui agit au nom de 
Sa Majesté. U me semble que c'est empiéter d'une 
manière inconvenante et illégale sur la préroga- 
tive royale. Qu'on ne croye pas que je désire 
étendre cette prérogative au-delà des bornes qui 
lui sont assignées; mais la prorogative, renfermée 
dans ses justes limites, a été accordée pour le 
tien du public , surtout en Angleterre , où 
remprisonnement est regardé avec tant d'hor- 
reur, qu'un prisonnier renfermé pour sa vie sans 
jugement ne peut espérer du côté de la justice 
aucun adoucissement à son sort , puisque la loi 
n'a point prévu ce cas. Un prisonnier détenu de 
cetle manière doit donc être traité avec toute 
l'humanité que réclame sa position, et personne 
n'a le droit de priver la couronne des supplica- 
tions qui lui sont adressées. Cependant on poun- 
* rait objecter que quelque règle ou quelque 
point d'étiquette s'est opposé aux communica- 
tions cachetées. Alors il n'y aurait plus de re- 
cours à la justice du monarque. Si une personne 
dans la position de Napoléon désirait s'adresser 
au souverain, ce pourrait être pour se plaindre de 
l'individu sous la garde de qui il a été placé : et 
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dire qu'il serait forcé de n'envoyer qu'un papier 
ouvert , lorsqu'il est possible que la personne 
même chargée de le transmettre serait la personne 
dont on se plaint, ce serait une injustice mons- 
trueuse : et on doit se souvenir que le motif de 
la détention était la nécessité et le danger de 
notre pays. Maintemant , où serait le danger pour 
rAïïgleterre , de permettre qu'une lettre cachetée 
fût remise au soyverain? Si c'est la règle ( car 
ce ne peut être une loi) que les adresses ne 
puissetit arriver cachetées jusqu'au trône , une 
telle lettre pourrait , du moins , être envoyée au 
secrétaire d'état sans être ni ouverte, ni examinée. 
Cette question est de la plus haute importance 
pour tout sujet de la Grande-Bretagne. Tous ont 
droit à cette bienveillance; et de qui pourraient- 
ils en attendre davantage que de l'illustre per^ 
sônnagé qui est à la tête du gouvernement? Or»< 
si le gouverneur de Sainte -Hélène a reçu des 
instructions pour empêcher qu'aucune commu? 
nication au souverain passe cachetée par ses 
mains, on a enfreint la prérogative royale. 

Je conviens cependant qu'une communication 
libreet indifférente avec d'autres individus n'est 
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pas compatible avec la garde sure d'une personne 
renfermée pour les raison9 données do lu déten- 
tion de Napoléon ; niais il me semble que de prin« 
cipe même a été porté trop loin , surtout s'il est 
vrai que la surveillance va jusqu'à priver Tillus- 
tre prisonnier de là liberté délire les ouvrages qui 
hii plaisent. C'est aussi une grande rigueur , et 

qui n'a pas été prévu/s à l'époque où l'acte a passé» 
que d'ôter à Napoléon les moyens de faire con- 
naître les faits qui se rattachcnl: à sa vie publique. 
S'il n'était pas gêné à cet égard, il pourrait faire 
des communications qw éclairciraient quelques- 
uns des motifs qui ont fait pa3ser le bill ; et c'est 
assiurément une cruelle dUrelé » dans un, pays où 
1^ jpoiode était d'exi idii^e t^t de mal, que de le 
pi^iver de tous les moyeipis de réfuter la calomnie» 

loin de lui en accorder la possibilité. Syjra-^t^Qni 

ç^e cette mesure est; nécessaire à la tranquillité 
de l'Europe ? Je me souviens que je sollicitai , 
pendant la discusii^ioa du blU , que Napoléon pût 
intenter une action civile ; naais le bill passa sans 
qu'on lui doqi^ât cet avantage. Si cette rigueur 
avait pour but de l'euipécher de doiwer le détail 
dies évén^emen; de fa T(e exti^aoïrdi^aîre , ce sei:ait 
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une injure non-seulement pour lui , mais pour le 
public et la postérité; et , fût-il prouvé que la sur- 
ireillance la plus minutieuse est nécessaire pour le 
garder sûrement, cette inconvenance doit cesser. 
J'arrive maintenant à un autre sujet de plainte, 
c'est-à-dire , aux retranchem^tis sur la dépense 
de l'établissement de Napoléon. Peut-être dira- 
t-on: 1 Comment vous plaignez- vous d'une dimi- 
nution de dépense , vous qui avez prêché l'éco- 
nomie et les réformes ? • Je répondrai que je 
n'aurais pas voulu qu'on dépensât la moindre 
chose de cette manière. Je désapprouve également 
la détention dans cette vue. Mais on avait calculé ^ 
que la dépense serait de 20,000 liv. st. ; que l'An- 
gleterre n'en fournirait que 8,000 , et que Napo- 
léon lui-même devait trouver les autres 111,000. 
On dira que 8,000 liv. st. sont grandement suf- 
fisans ; sans doute ils pourraient l'être ailleurs : 
mais à Sainte-Hélène , si ce qu'on dit est vrai , 
âo,ooo liv. st. suffisent à peine. 

Je ne puis m'empécher ici de faire remarquer, 
quoique ce soit m'écarter de mon sujet, que lers 
même que Napoléon était à l'ile d'Elbe, on agita 
fu coDgrès de Vienne la question de savoir si l'oii 



3o PIÈCES SUR LE PRISONNIER 

ne devait pas l'envoyer à Sainte^Hélène. Je crois 
du moins que cette proposition y fut mentionnée 
et discutée ; et je sais que, depuis le congrès , on 
soutint qu elle avait été mentionnée et même dis- 
cutée à cette époque. Mais je reviens à mon sujet, 
et je laisse à vos seigneuries le soin de former 
sur cette particularité toutes les conjectures aux* 
quelles elle donne lieu. 

Si une dépense extraordinaire est nécessaire , 
on doit être convaincu que c'est à cause du lieu 
où Napoléon est détenu ; et il est indigne d'une 
grande nation de dire : « Je vous mettrai dans une 
« place où une grande dépense est nécessaire;» 
et ensuite , de venir comme une mendiante 
ajouter : « Vous devez supporter vous-même la 
t plus, grande partie de ces frais. > J'ai été étonné 
lorsque j'ai vu cette plainte , et je fus porté à n'y 
pas ajouter foi , comme je le suis encore. Mais 
elle a pris un tel caractère , qu'il est devenu né- 
cessaire d'en faire mention ; et si elle est démentie , 
c'est un argument puissant en faveur de ma mo- 
tion. En occupant vos seigneuries de ces bruits , 
je ne les ai pas mentionnés comme des faits qui 
sont en ma connaissance positive^ni même comme 
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des bruits que j'ai crus Trais; mais ils ont circulé 
dans le public; et, s'ils sont faux, il est nécessaire 
qu'ils soient démentis ; car toute rigueur , hors 
ce qui est nécessaire pour la garde sûre de.la per- 
sonne de Napoléon, serait une tache au caractère 
de la nation. La meilleure manière de procéder 
serait de faire une enquête sur les faits.Lorsqu une 
clameur s'éleva, en 1798 ou 99, sur le traitement 
exercé envers nos prisonniers de guerre , M. Pitt 
proposa de nommer un comité d enquête; il dé- 
montra la fausseté des bruits qui circulaient , et 
il éteignit dans toute TËurope ces rapports calom- 
nieux. Voilà ce que je sollicite. Si les bruits sont 
faux, qu'ils soient démentis; s'ils sont vrais,que vos 
seigneuries expriment leur désapprobation sur 
la conduite qui a été adoptée , et la fassent cesser. 
Quelles que soient les calomnies qui sont répan- 
dues sur Napoléon , le jugement de la postérité 
peut n'être pas le même sur son compte. On ne 
peut douter que JVfarie, reine d'Ecosse, ne fût , 
du temps d'Elisabeth , la plus dangereuse enne- 
mie de l'Angleterre ; et cependant quel est celui 
dont le coeur est animé de l'amour de la jus- 
tice et de l'humanité , qui ne voudrait effa- 
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cer de l'histoire les vexatiotis dures et cruelles 
éprouvées par cette reine ? Quel est celui 
de Vous qui » animé d'un juste sentiment pour 
la gloire du règne de l'illustre Elisabeth , ne gémit 
non sur l'injustice, mais sur la barbarie , la dé- 
Ibyauté des traîlemens exercés contre Marie? Là 
]()ostérité n'examinera pas si Bonaparte a été jus- 
tement puni pour ses crimes , mais si la Grande* 
Bretagne s'est comportée avec cette générosité 
qui convient à une grande nation. L^histoire envi- 
sagera votre conduite de la même manière que 
vous envisagez le passé. 

Tels sont les motifs de cette motion. «Tâi 
voulu m'assuVcr de la réalité des faits , afin de 
donner l'occasion de démentir les l>ruits qui 
ont circulé, s'ils ne sont pas fondés, et de les 
faire cesser s'ils sont vrais. 

Si vos seigneuries adoptent la motion, et que 
les bruits Soient démentis, je m'en réjouirai 
pour l'honneur de la chambre, pour l'honneur 
de la nation , du parlement , et même des no- 
bles lords qui siègent en face de moi , particu- 
lièrement pour l'honneur du noble comte qui 
est à la tête du trésor; car^ quelle que soit la 
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(fifférence de nos opinions dans les questions 
politiques, le sentiment de lamitié n'est pas 
assez éteint dans mon cœur, pour voir, sans 
peine, un caractère d^immoralilé attaché à une 
administration qu'il dirige. 

Je devrais chercher à me justifier d avoir si 
long*temps abusé de I attention de V. S.; mais 
j'espère qu'en parlant sur une question datis 
laquelle il m'était permis de craindre de fausset 
interprétations, on ne trouvera pas indiscret 
que j'aie exposé un peu longuement les motifs 
de ma proposition et les causes qui ine l'ont 
fait émettre. Je propose donc qu'il soit fait au 
prince régent uue adresse pour être humble- 
ment prié d'ordonner qu'on dépose sur la table 
de vos seigneuries, i* copies de toutes les ind-^ 
tractions adressées au gouverneur de Sainte- 
Hélène, sur les traitemens exercés envers la 
personne de Napoléon Bonaparte ; 2** extraits 
de toutes les parties de la correspondance entre 
Napoléon ^ Bonaparte et le secrétaire d'état , 
relatives aux dépenses de son établissement | 
3* copies des lettres ou réclamations de Napo- 
léon au gouverneur de Sainte - Hélène , avec 
/. 3 
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les réponses du gouyemeur , telles qu'elles ont 
été reçues par le secrétaire d'état ; If copies 
de toutes les dépêches « telles quelles ont été 
transmises au secrétaire d'état, relatives à la 
permission réclamée par Napoléon Bonaparte , 
de correspondre du lieu de sa résidence avec 
les autres parties de l'ile, et quelques remar-* 
ques de Napoléon à ce sujet; 5"* copies de quel- 
ques dépêches au secrétaire d'état, relatives aux 
réclamations faites par Napoléon Bonaparte au 
prince-régent. Quelques-uns de ceux qui avaient 
voulu suivre la fortune de Napoléon avaient 
des enfans; et on faisait savoir que leurs parens 
avaient manifesté le désir de donner à ces enfans 
une instruction religieuse, et qu'il n'y avait 
aucun ecclésiastique dans l'ile; et, en consé-r 
quence , )e demande , &* les copies de toutes 
les dépêches du gouverneur de Sainte-Hélène 
au secrétaire d'état, relatives à quelques réi- 
clamations des personnes en question , au sujet 
d'une instruction religieuse pour eux-mémie^ 
pu leurs ên&ns. 
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DISCOURS DU COMTE BATHDRST, 

VIHlSTRB DV LA VilIRB %t PKS OOLOriB*^ 

£fi réponse à la '^notion de Lard Houàicd, 

Je suis loin de douter des motifis qui ont enr 
gagé le noble lord ( HoUand ) à mettre en avant 
la question qui nous occupe. Il a exposé d'unç 
manière fort juste le grahd principe sur lequel 
TeiLil de Napoléon Bonaparte est fondé , et qui 
n-a jamais été abandonné par le gouvernement 
de Sa Majesté. On ne peut nier qu'il ne soit né^ 
cessaire d'imposer quelques restrictions â uqi 
personnage dans une pareille situation. Ces res^ 
trictions ont d^à été bien coinprises , et ont reçu 
la sanction du parlement; mais nous devons 
examiner si elles ont été exécutées avec justice. 
Je prouverai qu'on n'en a imposé aucune qui fût 
dégradan|:e pu inutile » et que le gouverneur 
a agi conformémi^nt à ses instructions. Je mis 
heureux de yoir qu'il ue^ pas ds^m l'intention 
^u fio^lç loyd de ii'appuyejr sjuur jiij écjpit d'uqi 

5. 
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nommé Santine, qui a été publié sans aucun 
caractère authentique , et qui n'a pu d'aucune 
manière être reg^ardé comme une évidence. Je 
ne m arrêterai donc pas sur les assertions de cet 
homme ; j'examinerai seulement les plaintes du 
comte Mbntholon , sur lesquelles le noble lord a 
particulièrement insisté. Je réfuterai principale- 
ment sa lettre à sir Hudson Lowe , qui assuré- 
ment est un document authentique ; je prouvétai 
que toutes les plaintes qui y sont contenues 
dont, ou sans fondement , ou des exposés faux et 
grossiers ^s restrictions que le général Bona- 
parte sait fort-bien être le résultat des instruc^ 
tions données au gouverneuT. Les dispositions 
générales pour la surveillance de Bonaparte à 
Sainte*Hélèrie , qui ont été la base des inâtruc*- 
tions envoyées ati -gouverneur, ne sont pas un 
secret. Peu de temps stprès Téloignement du gé- 
néral Bonaparte de ce pays , une copie des dis- 
positions , génératoment regardée cbhtime authen- 
tique, a été publiée dans uh journal du conti- 
nent. L'ophtion 'Universelle était tiloi^s , en Angle- 
terre et 'en Europe , ^jue'ées diiEfpc^itions ne ren- 
fârmaiëtit riiE)n 4te AéffpéùAàtiti t{U'élles étaient 
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toutes fondées sur k principe ayancé par le noble 
lord, que le, prisonnier ne serait sujet à d ai^tres 
restrictions <}u^ cçllç$ q\\i étaient nécessaires 
pour la garde sûre de sa personne ; et c'est d Câ- 
pres ce principe que le gouYern^ment de S.: ]\f/ 
a agi jusqu'ici. Je puis assurer qu'on, n'y a Çp|t 
aucune altération sensible , et que les modifica- 
tions qui ont eu lieu ont toute/s é^é à l'av^^ntage 
de celui qui se plaint maintenan|;.,|l^ leur sévé- 
rité. Mais je crains que le no|)le Ip.rd» auteur de 
la motion , ne puisse discuter , avec nn^ juste 
impartialité , les restrictions iaiposéies. p^p le bill 
du parlement sur ce prisonnier, puisqi|i(3| selQn 
Ului, toutes restrictions, quelles qu'elles spiepit, 
sont inhumaines et injustifiables (il. a. 

Le général Bonaparte n'a aucune raison d.Q se 

. ■ . . . . ' • ■ ■ . • * ■■'*■* 

plaindre du gouverneur relativement à s^ cor- 
respondançe ; car des instructions fort détaillées 
lui ont été communiquées sur ce. sujet; et il 

sait bien qu*il n'y a aucune autorité dans l'ilë 

. , ' . ■ <■ • . 

•qui puisse s'en /écarter. Ces instructious porli^t 

A. G^ n*^ rentoieni 9UX obi^ervatibn» lEstitest par Tem* 
p^renr iui-mâiw sur .quelques passage! ie ce 4i8Cdiif s : 
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(pie tontes les lettres adressée!^ au général Booa- 
|>arte et à sa suite devront être d'abord remise^ 
lau gouverneur. Toiltës celles écrites par lui ou 
les personnes de sa maison seront soumises 
i[ lai même formalité , et devront être ouvertes 
i^afënieJit. Toutes les lettres qui arriveront dans 
V&èy et ^ui il auront pas été régulièrement 
tt^àïiëiblseâ par là s'ecrétairene d'état, ne pour- 
ront èiice litrëes. Napoléon a donc tort d'impu- 
ter àii'gfbUve^héiif/ comme un acte de sévérité, 
là déifeiise de Correspondre avec sa lemme ou 
sa famille. La même observation s'applique auk 
(èmpécHemens doiit il se plaint , pour adresser 
âéÉ If éclàmatibns sûr sa situation , ou la nianièrè 
dont il eÉÏ ti:aitè. On lui avait donné à com- 
prendre dé la manière la plus distincte qu'il 
avait toute Iii>erté pour transmettre au gouver- 
fnent de $à Majesté léis reprësentaiions ou les 
jplaijdtés qti'ii aurait à faire. U est vrai qu'il faut 
^iie les dépêchés soient ouvertes; mais cette 
diSpoéitibn a jiour but de donner aii gduver^ 
heur. les moyens d'accompagner les réclama-^ 
tîoDs • de telles remarquies et explications qui 
seraient nécessaires pour édairer lé gouVeirtie^ 
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hiënt de Sa Majesté. Cette règle est conàmuné 
aux prisonniers de guerre en général, elle s'ap- 
pli que également aux lettres qu'on écrit ou qui 
sont adressées par lés femmes et les enfans dé 
ces prisonniers ; et c'est là ce qui forme un des 
principaux sujets de plainte. Si donc le général 
Bonaparte et les personnes de sa suite veulent 
dire qu'il ne peuvent écrii'e de lettres sans 
l|u'elles soient ouvertes, cela est parfaitement 
vrai; mais c'est un usage établi dans tous les 
pays à l'égak^d des prisonniers de guerre. Le gé- 
néral Bonaparte savait donc que c'était une 
règle à laquelle il était soumis, et par sa position 
particulière , et par les instructions données au 
gouverneur; mais s'il aj)rétendu qu'il lui était 
impossible d'écrire aux personnes avec lesquelles 
il aurait désiré correspondre , cela est faux (âj; 
il a seulement refusé d'écrire ppur ne pas se 
j!0umettre à la règle. Il s'est plaint aussi de n'a->^ 
voir point reçu de lettres de ses parens ou dé 
ses amis d'Europe , et il soutient qu'il lui est im- 
possible d'en recevoir; cela n'est pas vrai (3}* 
Ses parens ont toute liberté de communiquer 
avec lui, en iaissont passer leurs lettres par la se- 
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crétairerie d état. Et en fait , aucun d'eux u a 
témoigné le désir de profiter de cette faculté, 
ex^cepté son frère Joseph, dont il est arrivé une 
lettre ouverte à la secrétairerie d*état , en octobre 
dernitT, et qui a été transmise sans délaià Sainte- 
Hélène. 

Quand à l'assertion , que le général Bonaparte 

ne peut s'adresser au prince-régent, il est de 
fait que sir Hudson Lowe n'a pas encore eu 
Toccasion de lui refuser cette permission. Cette 
circonstance, si elle peut réellement former un 
sujet de plainte, s est présentée pendant le com- 
mandement de sir George Cokburn. Le général 
Bonaparte demanda à sir George, si, en lui re- 
mettant une lettre pour le prince -régent, il se 

m 

chargerait de la transmettre sans l'ouvrir. La ré- 
ponse de sir George fut telle qu'on dut s'y 
attendre : il déclara qu'il ne pouvait se charger 
d'aucune commission semblable ; et , comme 
l'on peut inférer d'une lettre adressée par lui au 
général Bonaparte (4) , il rappela à ce dernier, 
que , conformément aux instructions qu'il lui 
avait communiquées, aucune lettre ne pouvait 
sortir sans 'être ouverte. Ain^i il e^t évi()eat que 
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J information sur laquelle le noble lord appuyait 
son raisonnement n'est nullement fondée. Dans 
cette seule occasion où Bonaparte exprima le 
désir de faire une communication sur sa situa* 
tion t son attention était particulièrement dirigée 
vers cette p^^rtie des instructions qui portaient , 
que toute plainte ou représentation qu'il auraità 
faire » serait transmise aussitdt» sans que le gou- 
verneur pût s'y opposer; mais ces mêmes instruc- 
tions exigent que les dépôche3 lui soient remi- 
ses ouvertes. Cette miesure est cOnv4^Dable ^. en ce 
que y d'une part , elle donne au jg[ouTerneur «l'oc- 
casion d^ se défendre , et quiç , s'il y avait règ- 
lement quelque plainte sérieuse, le gôuVerne- 
ixuent pourrait ici juger de la vérité, sans alteii- 
dre qu'on renvoyât à Sainte-Hélène pour avoir 
des explic^tiops «vaut de pr^dte Une décidioB. 
Et pour qu*pa ne pidsse douter un moment 
de la vérité de mes assertions, }e donnerai lecture 
à V^ S. du passage des instruction qui prescri- 
vent au gouverneur de transmettre au secré- 
taire d'état t0ute représentation que les personnes 
dUenues l^i remettraient. ( Le noble comte, 
nprès avoir xlttnné cette ledure^ poursuit en ces 
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termes) : or, si sir George Cockbume ou éîr 
Hudson Lowe eussetit envoyé une lettre ca- 
chetée adressée au prince régent » je n aurais 
pas manqué de rouvrir avant de la présenter à 
S. A. R. Dans ce pays, où les tninistres sont res- 
ponsables, cette marche doit être suivie; OU 
|ë ne sais pas comment je pourrais remplir 
inon devoir, si je ne prenais connaissance des 
commimicatjons i telles que des lettres adres- 
sées au prince-régent (5). 

Une autre plainte a Rapport à la difficulté 
d'obtenir des livres. Je puis assui'er à vos sei- 
gneuries qu On n a apporté à cet égard aucune 
restriiction inconvenante. Il n'y a aucune dis- 
position pour refuser toute demande raisonnable 
à ce sujet ; mais on n a encore demandé qu'une 
seule fois des livres , et on a fait tout pour se 
procurer ceux qui étaient désignés. Comme on 
n'a pu se les procurer tous dand ce pays, on en a 
fait venir quelques-uns de Paris , et on a permis 
aussi à un libraire d'en envoyer d'autres qui 
furent demandés ensuite. Jusqu'ici le gouverne- 
ment n'y avait pas fait attention; mais afliès 
tant d'indulgence de sa part t il est étonnant 
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quon se plaigne de la diffictilté d'obtenir des 
liyres. Si, cependant, le noble, lord allait jus- 
qu'à dire que le général Bonaparte .doit être 
libre de recevoir tous les journaux qu'il lui 
plaira. d'avoir, j'avouerai que je ne puis être de 
son avis. Je m'opposerai à une indulgence aussi 
étendue, parce )e. sais que des tentatives ont 
été faites pour entretenir des communications 
avec Napoléon, par le moyen des papiers pu- 
blics (6). i 

On s'est plaint encore de ce que le général 
Bonaparte ne pouvait ouvrir une correspondance 
avec un libraire ou un banquier; mais cela n'est 
])as vrai (7); Il eU parfaitement libre d'entrete- 
nir cette correspondance, seulement les lettres 
•doivent ^re ouvertes. C'est sans do^te une 
grande restriction, une gène très-sévère misé 
aux communicajtions entre des parens et des 
amisî que de les soumettre à une telle condi- 
tion ; mais a-t-on jamais entendu parler d'un 
biilet doux^ sur une maison de banque, ou 
d'un ordre passionné pour transférer des fonds(8) ? 

On a dît aussi que les lettres adressées au gé- 
néral vBonapart^fau, au^ perdonnes de sa suite 
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étaient lues par <les officiers subalternes ; cela 
n*est pas vrai (9). Sir Hudson Lowe a grand soin 
d empêcher toutes les lettres qu*il reçoit d'être 
l^ues , même par les personnes qui l'approchent 
davantage dans ses bureaux ou pat leur. autorité. 
Dès qu'il en reçoit , il ne manque jamais de les 
faire passer à leur adresse; mais que des lettres 
aient été renvoyées en £ur>ope...:* ceci est une 
fausseté directe qui n a pas le plus petit fonde- 
ment (10). Plusieurs fois le gouverneur a été 
fort mal récompensé de ses attenttons pour les 
personnes qui sont sous sa sur feillance. Le comte 
Las Casas avait adressé une lettre à ;une dame , 
pour demander difiSécens objets dont il avait be- 
soin», et J avait envoyé porter par son fils. La 
lettre é tait /cachfôtée.v et sirHwlsûn Lowe, aprèck 
l'avoir .'Ouverte , l'envoya à soa adresse. Les 
objets désignés furent reçue pair M* Las Casas 
père^ qui, au Jieu de remercier sir Hiidson 
Lowe rk la prâne qu'il «vait prise , lui écrivit 
{)tour se plaindre de son arrogance , d'^avoir ou- 
vert une :lettre> adressée à uoe 'dame. 

On B'axdoitté ^aucusf^ «é|>0îii9e aux aornlvreux 
jDeprochei adresvésau fpMivemMr , de priv^xrie 
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général Bonaparte de toute communication avec 
les étrangers qui désiraient le visiter. Dans les 
vcdummeux papiers qui ont été transmis de 
Sainte-Hélène « rien n'est plus péniblement dé- 
goûtant que la constante déviation de la vérité qui 
y règne partoiit (ii\ La principale restriction 
à cet égard dépend de lui-même. Loin qu'il y ait 
de grands obstacles pour le voir , toute personne, 
en obtenant un permis de l'officier de service , 
est libre d'aller à Longvood. £n y arrivant on 
doit se présenter à Bertrand , ou à quelqu'autre 
personne de la suite du général Bonaparte ; et il 

dépend d'eux qu'on soit admis en sa présence. 
Ainsi on a pris soin qu'il n'y eût aucune intru- 
sion, et, en même temps, qu'aucune personne 
que le général désirerait voir ne fût renvoyée. 

La plaiote que toute communication avec le» 
habitans avait été interrompue , n'est pas plus 
vraie (12} : seulement tout le monde est obligé 
die se conformer à la règle que j'ai déjà men- 
tionnée tel l'on n'a jamais empêché d'arriver jus- 
qu'à lui que les personnes que l'on a découvertes 
tentant de l'approcher sous un déguisement ou 
aousun titre emprunté (i5). Oa a prétendu éga- 
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lement qu'on Tavait empêché d'avoir aucu^ 
rapport avec lés officiers de la g£^rnisoD : cette 
plainte n a aucun fondement (i4)* C'est de leur 
propre mouvement que les officiers an^ais ont 
cessé de le voir; ils ont été indignés des exprès^ 
sions insultantes dont il se servai^envers Tarmée 
dont ils font partie ; et , au lieu d'attribuer ce 
mouvement généreux à un sentiment d'honneur 
national , le général Bonaparte a mieux aimé 
supposer que la prohibition dont il se plaint si 
fort a existé (i5). 

Quand à ses sorties, les instructions portent 
que lorsque le général Bonaparte arrivera à l'en- 
droit de l'enceinte où sont placées les sentinelles , 
il devra être accompagné d'un officier. On avait 
d'abord voulu lui laisser la liberté d'aller seul 
dans toute l'étendue d'un espace de lâ milles, 
qui est désigné pour ses promenades ; mais l'en- 
ceinte ne fut réduite que lorsqu'on se fut assuré 
qu'on en avait abusé pour chercher a corrompre 
les habitans et les soldats. Oi)l ne peut donc pas 
objecter à ce sujet qu'il ait existé un degré d^ 
irestreinte déraisonnable (i6)i II peut même par-^ 
ppufij^ jtput le reste de File lorsqu'il lui platt^ 



pourvu qu'il soit accompagné par un officier au 
moins du grade de capitaine ; et sll ne juge pa9 
à propos d'user de cette faculté , le l^iâme ne doit 
pas retomber sur le gouverneur. 

Un autre sujet de plainte sur lequel j'appellerai 
l'attention de Y. S. , c'est l'^ertion que le général 
Bonaparte ne peut sortir de sa maison aux heur 
res bonnes pour lexercic^ de la promenade , afin 
de çonseryer sa santé. Pour répondre à ce repro- 
che, j'apprendrai à V. S. qu'on a jugé nécessaire 
d'entourer de sentinelle^ le jardin qui est joint 
à la maison où demeure le général; et maintenant 
parce que ces sentinelles sont en vue , il ne veut 
pas sortir. D après cela , on a prétendu qu'il était 
confiné dans sa maison aux heures bonnes pour 
prendre de l'exercice ; mais c'était le devoir de çir 
Qudson Lowe de placer de^ sentinelles en cet en- 
droit ; et je supplie V. S. de réfléchir aux dan- 
gers qui pourraient en résulter si on les éloignait, 
Je suppose que sir Hudson Lowe arrive avec la 
nouvelle de l'évasion de Bonaparte , et qu'il soit 
traduit à la barre de Y. S. ppur rendre con^pte 
4e sa négligence. Si on lui demande de quelle ma» 
jpière Bonaparte s'est enfui , et ^u'jOi réponse qu'i| 



/ 
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s'est échappé de son jardin parce qu on en a éloi- 
gné les sentinelles; et » qu'en l'interrogeant sur les 
motifs qui en ont fait retirer les sentinelles , 41 
réponde encore : c'est que leur présence était of- 
fensive pour le géùéral Bonaparte y que pense- 
raient alors vos seîgnoaries de la conduite de sir 
Hudson Lowe ? quelle serait votre opinion à l'é- 
gard d'un officier qui aurait si grossièrement né- 
gligé ses devoirs ? Et s'il n'a été fait encore au- 
cune tentative d'évasion , cela est dû probable- 
ment aux restrictions qui ont été si fortement 
blâmées (17); car on ne peut croire qu'il n'ait 
existé aucune disposition pour une pareille en- 
treprise , si elle pouvait offrir la moindre chance 
de succès. 

Le lieu de la résidence du général Bonaparte 
est devenu pour lui et ceux qui l'ont accompa- 
gné un grand sujet de plainte; mais ces plaintes 
sont aussi injustes que tout le reste. On s'est beau- 
coup étendu sur l'insalubrité de ce séjour, qui 
servait auparavant de maison de campagne au 
lieutenant-gouverneur , comme si c'c tait la cou- 
tume d'un lieutenant-gouverneur de choisir pour 
son séjour l'endroit lé plus désagréable et le plus 
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mal sain (18). On n'a rien négligé de ce qui pou«- 
Tait s allier avec la prudence , pour complaire 
aux désirs du général Bonaparte , et pour rendre 
sa situation aussi douce que possible. Le choix 
du lieu de sa résidence ( sauf une seule excep-^ 
tion ) lui a été laissé , conjointement avec sir 
George Cockburn. Peu de temps après son arri- 
vée , ils allèrent ensemble à Longwood ;et à la vue 
de cette position, Bonaparte dit qu'il la préfé* 
rait à toute autre. En attendant que la maison 
fût prête , il demanda qu'on lui dressât une tente 
dans ce même lieu. On fit ce qu'il désirait. Mail 
à son retour, lorsqu'il fut arrivé à Téminence de 
Briars , il sentit une répugnance invincible à ren* 
trer dans la ville , et il aima mieux occuper une 
petite chambre dans la maison de M. Balcombe 
en cet endroit. Tant de chaugemens se firent à 
Longwood, que le général Bonaparte la garda pen- 
dant trois mois (19). Cependant, pour donner 4 
V. S. une idée de l'esprit de mécontentement des 
personnages qui l'accompagnaient , il me suffira 
de vous dire que, deux jours après qu'il avait reçu 
ia permission, d'après son propre désir, de fixer 
sa résidence dans cette chambre, sir George Cock<* 

/. 4 
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burn reç«t une lettre d'une des personnes de lâ 
suite de Napqléop , dans laquelle on se plaignait 
du criiel traiteinent éprouvé par son maître, en le 
confinant dans cet endroit. Mais lorsqu'il fut ques- 
tion de transporter le général Bonaparte à Long- 
wood , il eut toutes les peines à quitter la maison 
de Af. Balcombe, à cause des rapports qu'il avait 
avec la iamille , et de la facilité qu'il avait ppur 
communiquer avec la ville (ao); quoique pendant 
son séjour en cet endroit il fût confiné dans un 
petit jardin , dont il ne sortait jamais sans un 
^rde ; et cependant alors il ne fit aucupe plain- 
te (âi). Le ^lanque de convenance relativement 
à cette chambre , est donc dû entièrement à son 
humeur. Maintenant il se déplaît dans sa rési- 
dence , et il est mécontent quand on essaye de 
V^éliorer ou de l'agrandir. Il a fait observer que 
s'iji devait rester long-teinps dans l'île, il voudrait 
qu'qn lui bâtit une nouvelle maison ; et des or- 
«Ires furent envoyéi^ de ce pays pour eacoi^3truire 
une aussitôt (aa). Mais quand sir H. Lowe écrivit 
au général j^i^apaçt^ pour demander s'il voulait 
qi^on lui bàt|t w^ nouvelle maison , ou que l'on 
fit des additi<^ns à l'ancienne , il ne reçut aucune 
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réponse' (35) . Bonaparte ne considérait; plus sa 
résidence comme un objet important , parce qu'il 
savait, disait*il , que dans deux ou trois* ans, ou 
l'administration de ce pays serait renversée, ou 
qu'un changement arriverait dans le gouverne- 
ment en France; et que, dans l'un ou l'autre cas«. 
il serait rendu à la liberté (a^). 

Quant aux dépenses pour l'établissement du 
général Bonaparte , je prouverai que ce qui est 
rapporté a ce sujet dans la lettre du comte Mon-^ 
tholon est faux. Jamais il n'a été fait de propo- 
sition semblable à celle qui y est exprimée. D est 
certain qu'on aurait désiré pouvoir réduire les 
frais considérables de cet établissement; mais on 
a cherché à concilier l'économie avec tout ce que 
l'on a pu croire convenable à une personne dans 
sa situation (â5). On a pensé que la dépense 
pourrait être réduite à la somme mentionnée 
dans la lettre , quoiqu'on n'eût rien entrepris 
pour réaliser cette idée. On estimait que les dé* 
penses pour la vie , à Longwood , pourraient mon- 
ter à 4>ooo liv. sterl. par an ; et , dans ce cas , 
qu'une somme pareille serait certainement suflS* 
santé pour la dépense personnelle du général 

4. 
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Bonaparte et de sa maison. En outre, sll eût dé-' 
siré quelque objet de luxe, outre ce qu'il eût pu 
se procurer avec la somme fixée , les ministres 
de S. M. étaient disposés à le permettre (26)., 
On ne saurait nier que , puisqu'il est entretenu 
aux frais de la nation , on ne doive apporter 
toute l'économie possible dans son établisse- 
ment; mais au lieu de 8,000 liv. sterl. , le gou- 
Teriiement accorde , pour rétablissement de 
Longwood, 12,000 liv. sterl. par an , ce qui assu- 
rément est bien suffisant , puisque cette somme 
est égale â Cjelle qui est allouée à sir Hudson Lowe 
et .tout son état«major. Il est vrai que Bonaparte 
a offert de prendre sur lui-même tous les frais 
de son établissement ; mais cette offre était ac- 
compagnée de conditions d'une nature fort ex- 
traordinaire , et qu'on n'a pu écouter. Il deman- 
dait que toute sa correspondance passât sans être 
ouverte , et qtie tout l'argent qu'il recevrait fût 
à sa disposition. Si l'on y eût consenti, il était 
prêt à tirer des fonds , et il assurait sir Hudson 
Lowe qu'il pouvait avancer l'argent en toute sû- 
reté, parce qu'il ne doutait pas que ses billets 
ne fussent acceptés (27). Je ne sais d'où l'argent ' 
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deyait Tenir; mais on avait toute confiance à 
Longvood , que telle somme qui fût demandée 
serait â la disposition du général Bonaparte. En 
m'exprimant ainsi, je ne demande pas qu'il se 
défraye lui-ménie de ses dépenses / parce qu'il 
possède des fonds, et même de très - èonsidé-- 
râbles (â8). Ce n'est pas dans cette vue que j'ai 
parlé de l'étendue de ses ressources ; mais j'étais 
jaloux de montrer que ce personnage n'a aucune 
raison pour se plaindre , puisqu'il reçoit de ce 
pays autant pour son entretien que le gouver^- 
neur de File , qui est assujetti à- de grandes dé- 
penses en recevant les étrangers et les habitans. 
Et s'il trouve une pareflle soinme insuffisante , 
qu'il ait recours à ces fonds considérables qu'il 
a à sa disposition (29), et qu'il voudrait ména- 
ger pour de certaines circonstalices; . 
. Je demande pardon à vos -seigneuries d^oc- 
cuper aussi long-temps leur attention ; mais il 
y a encore une plainte dans le mémoire qui à 
été répandu, et je profiterai de Toccasîon pour 
y répondre : je veux parler du reproché, qu'on 
n'acccHrdait au général Bonaparte qu'une bouteille 
de vin par jour. D'après un calcul général de ce 
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qui pouvait être nécessaire ( et tant qu'une dé« 
pèQse est fixe , elle doit être calculée ), on a pris 
un terme moyen; ainsi il y a des jours où Ton en 
a donné moins, d'autres jours davantage; mais 
quand bi^x même la distribution eut été régU'* 
lière^ elle n'a janaais pu n'être que d'une bouteille 
pat jour pour le général. En tout cas, il me 
semble qu'il n'y aurait pas là une grande sévé- 
rite f quand la table de Sa Majesté n'est pas servie 
dans une plus grande proportion; et, malgré 
son grand âge, elle ne s'est jamais plainte qu'elle 
fût insuffisante. Cependant pour prouver la 
fausseté de cette assertion, je m^en référerai 
uniquement aux états dressés pour la quantité 
de vin livrée au général Bonaparte et à sa mai- 
son; On a fourni deux sortes de vins du Cap, 
l'un j^us faible, et l'autre d'une meilleure qua-* 
lité; le.premier est pour l'usage des domestiques, 
le second pour le général Bonaparte et sa mai- 
son. En i5 jours, on a distribué 84 bouteilles 
dn plus Êiible, et de l'autre, 336, dont i4 de 
Madère, 'i4 de Champagne, 7 de Constance, 
&i de Ténériffe, i4o de Claret et autres vins, for- 
mant en tout 336 bouteille^. J'éviterai au noble 
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lord qui a parlé ayant moi , la peise de faire le 
calcul de la quantité fournie par jour. Le nombre 
de personnes qui Ont droit à la distribution 
sont, le général, six officiers^ deux dames et deux 
«nfans , et Ion ne peut présunier que ceux^i 
boivent beaucoup de vin ; ce qui ne fait , d'a- 
près cela , que dix personnes. Ain$i Tun dans 
1 autre, ces dix personnes ont re^u dans une 
quinzaine dix - neuf bouteilles par jour ; ce qui 
monte à peu près à deux i^uteiUe^ par tête. Et je 
suis persuadé que cela doit suffire aux déûrs du 
jioblelord, soit pour lui-même, soit pour tout 
individu qui l'intéresse. Outre le vin, \l a été dis- 
tribué 48 bouteilles de porter y ce qui monte en- 
core a 3 bouteilles par jour. D'après cela je île 
doute pas que vos çeigneuries ne, soient couvain- 
jcue^ qu'on n'a eu aucun motif pour se «plaindre 
de l'insuffisance ou de la modicité des subsides, 
JMais si l'on voulait écouter toutes les plaintes 
des détenus de Saintfe-Hélène, ib. n'eiat finiraient 
jaliiais (5o):. 

Et je suis persuadé que si la chambre veut 
bien examiner toutes ces mesures .avec Jmpar^ 
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tialité, elle n y verra aucune sévérité, aucune 
inconvenance , mais Texécution des restrictions 
nécessaires pour la garde sûre de notre prison- 
sonnier. Le gouverneur na pu maintenir son 
autorité , ou exécuter son devoir , qui est de ré- 
pondre de la garde de ces personnes, avec moins 
de restriction ou plus de douceur qu'il n en 
a eu. On demandera peut-être si ce person- 
nage devait être détenu? mais s'il a dû l'être» 
notre devoir est de prendre toutes les précau- 
tions nécessaires pour nous en assurer et préve- 
nir son évasion, et de repousser toute fausse 
compassion qui pourrait nous détourner de cette 

sage et prudente mesure. Si par notre négligence 
il parvenait à s'échapper, non-séulement nous 
encourrions la censure de ceux qui réclament 
aujourd'hui une surveillance moins active, mats 
encore notre conduite serait interprétée défavo- 
rablement : on prétendrait que nous voulions 
favoriser son évasion pour des motifs particuliers, 
et nous serions accusés d'avoir agi avec l'hy- 
pocrisie la plus détestable , en le transportant 
dans, un lieu aussi éloigné, sous le prétexte de 
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mieux iious en assurer , tandis que nous médi* 
lions son évasion. 

La proposition n'étant pas suffisamment moti- 
vée, je m'oppose à ce qu'elle soit adoptée. 

( Après quelques débats , la motion fut écartée 

sans division. ) 



OBSERVATIONS 

SUE 

LE DISCOURS DE LORD BATHURST. 

(i) Discours, c . . . . Mais je' crains que le noble lord, 
auteur de la motion (lord.Holland) ^ ne puisse discuter , 
avec une j uste, impartialité ^ les restrictions imposées par 
le bill du parlement sur ce prisonnier, puisque, selon lui, 
toutes restrictions, quelles qu'elles soient , sont inhu- 
maines et injustifiaties. » 

Réplique. Le •bill du parlement d'Angleterre 
du 11 ayril 1816, n'est ni une loi , ni un juge« 
ment. Une loi détermine seulement un objet 
général. Ce qui cnractérise un jugement, c'est la 
compétence du tribunal , rinformation , l'audi- 
tion des témoins , la confrontation et la discus- 
sion. Ce bill est un acte de proscription semblable 
à ceux de Sylla et de Marins: aussi nécessaire^ 
aussi Juste j mais plus barbare! Sylla et Marius, 
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comme consuls et dictateurs de la république , 
avaient une juridiction incontestable sur les Ro« 
mains. Le roi d'Angleterre ni son peuple n'en 
eurent jamais et n"eii ont même aucune aujour- 
d'hui sur Napoléon. Ce sont i5 millions d'hom* 
mes opprimant un homme en temps de paix , 
parce qu'il dirigea et commanda des armées 
contre eux en tem{ls de guerre. Mais Sylla et 
Marins signèrent les actes de proscription avec 
la pointe de l'épée encore ensanglantée , au mi-» 
lieu du tumulte et des violences des camps. Le 
bill du 1 1 avril fut signé en temps de paix, avec 
le sceptre d'un grand peuple , dans le sanctuaire 
des lois. Comment les membres du parlement 
d'Angleterre oseront-ils maintenant blâmer ceux 
qui ont proscrit Charles T' et Louis XVI ? Ces 
princes périrent au moins d'une mort prompte 
et sans agonie ! • • • . 

Ce biH déclare : i"" que Napoléon sera traité 
comme s'il était prisonnier de guerre; â*^ que le 
gouvernement anglais aura le droit de faire tou* 
tes les restrictions qu'il jugera nécessaires. 

Par la première stipulation , ce prince a été 
placé sous la protection des lois des nations en 
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guerre ; laquelle , étant fondée sur le principe de 
la réciprocité y n est point une garantie en temps 
de paix. La seconde stipulation détruit même 
jusqu'à l'apparence de la garantie , dont on pa- 
rait ai^oir voulu donner l'idée dans la première. 
Le bill anglais « après avoir tout violé pour se sai- 
sir de la personne de ce prince qui était alors 
en Angleteri'e sous la sainte foi de Thospitalité, le 
livre immédiatement et précipitamment à toute 
la fureur de ses ennemis personnels , qui sont 
animés des passions les plus basses. Un corps lé- 
gislatif qui abandonne ainsi un individu au pou- 
voir %'bitraire ( cet individu fût-il le rebut de 
l'espèce humaine) se manque à lui-même et 
ixiéconnait son caractère sacré. 

On. a demandé : Qu(di besoin les ministres 
avaient «^ils; d'être investis du droit de faire des 
restrictions, puisque h loi des nationd devait être 
leur règle? L'to d'eux a répondu que c'était afin 
ipi'ils fussent autorisés à tiser d'un traitement 
plus libéral que celui qu'on exerce ordinaire- 
ment envers les prisonniers de guerre. Les obser- 
vateurs ne s'y trompèrent pas. Ils prévirent les 
vues secrètes du cabinet. Us ea sduffrire^t , par- 
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ce que Thonneur national leur parut indigne-* 
ment compromis. Les résultats ont justifié et 
continuent de justifier joumdlement leurs con- 
jectures. Ce grand homme meurt sur un roc ; il 
meurt d une mort assez lente pour paraître na- 
turelle Excès de cruauté inconnu jus- 
qu'ici aux nations ! .... Ce bill est plus barbare 
que si , comme les arrêts de Sylla , il eût ordon- 
né de trancher tout d un coup la tété de ce grand 
ennemi !..... 

Le droit de faire des restrictions a été confié 
par le bill au gouvernement , et celui-ci ne peut 
pas le déléguer. Les restrictions devaieil^ être 
revêtues des formes d'un acte du gouvernement, 
passées en conseil et signées par le prince. Un 
seul n^inistre ne peut donc l'exercer. Et cepen- 
dant il arf ive que les quatre restrictions ont été 
adoptées .et publiées , qu'elles n'ont été commu- 
niquées à Sainte -Hélène que partiellement et 
verbalement » et n'ont paru qu'en extrait de cor- 
respondance du ministre , ou comme un simple 
acte de son administration. 

Ces restrictions sont : 

\\ La détention à Sainte-Hélène ; 
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S* Le nom imposé de général Bonaparte; 

3* La défense de parcourir le roc de Sainte^ 
Hélène , autrement qu'accompagné par un offi- 
cier; 

4'' L'obligation , premièrement , de n'écrire 
que des lettres ouTertes , qui doivent être remi- 
ses à l'officier chargé de la garde de Sainte- 
Hélène; secondement, de ne recevoir que des 
lettres ouvertes , qui aient passé sous les yeux du 
ministre. 

Ces quatre restrictions sont contraires aux lois 
des nations. Ce n'était donc pas pour améliorer 
le sort des détenus que les ministres se firent 
revêtir du droit de faire des restrictions. Il n'y 
a point d'exemple « dans l'histoire d'Angleterre 
ou de France, que des prisonniers de guerre 
soient envoyés dans un autre hémisphère pour 
y être détenus sur un roc isblé, au milieu des 
mers. Si la sûreté de la détention est le seul ob- 
jet que l'on ait eu en vue, il ne manquait pas de 
maisons en Angleterre ; mais c'était le climat dé- 
vorant du tropique qu'il fallait choisir !!!... 

La seconde restriction n'a aucun rapport non 
plus avec la sûreté de la déten^on. Elle ne sert 
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qu'à aggraver la situation de ce prince. Les pri- 
sonniers de guerre , lorsqu'ils tombent au pou-> 
Toir de leurs ennemis, conservent le tkre qulla 
portaient chez eux. 

Mais les Bourbons n'ont jamais cessé de régner 
en France! La république et la quatrième dynastie 

n'étaient point des gouvernemens légitimes ! # 

Sur quoi sont fondés ces nouveaux principes ? Si 
le gouvernement anglais reconnaît que les Bour^ 
bons régnaient en France à l'époque de la paix 
d'Amiens en 1 802 , il reconnaît aussi sans doute 
xjue le cardinal d'Yorck régnait en Angleterre à 
Vépoque du traité de Paris en 1 783, et que Char-^ 
les XIII ne règne point en Suède. Admettre de 
tels principes, c'est jeter tous les trônes dans lé- 
désoi^dre , c'est propager des germes de révolu-' 
tion parmi toutes les nations. 

On savait fort bien que l'Empereur ne devait 
pas, ne pouvait pas se soumettre aux condi- 
tions contenues dans la troisième restiriction. Oïl 
calcula donc qu'il ne sortira^ pas d*un logement 
mal sain l Quel rapport pouvait avoir cette res- 
triction avec la sûreté de la détention , sur un 
roc hérissé de précipices , a 600 lieuei de tout 
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continent , autour duquel croisent plusieurs 
bricks ; où il n'y a qu un seul ancrage , et dont 
la circonférence peut très-bien être gardée par 
dix ou douze postes d'infanterie ? 

On savait très-bien aussi que pour ne pas subir 
rhuuiiliation prescrite par la quatrième restrîc- 
tion , il ne recevrait ni n'écrirait point de lettres. 
Ce roc perdu ne peut correspondre avec l'Europe 
que tout au plus deux fois en un an ; huit ou 
neuf mois doivent s'écouler avant que l'on ait 
une jréponae. Cooament une correspondance de 
cette nature pe^t-elle avoir quelque influence 
sur la sûreté de la détention, ou sur la tranquil- 
lité de l'Europe ? Mais on enlève ainsi toute con* 
solation morale ! Cette restriction est à l'âme ce 
que cet effroyable climat est au corps ^! c'est mar- 
cher au but qu'on se propose par deux chemins 
à-la-^fois ! • . . 

L'offidep ^ui conunande à Sainte- Hélène au- 
rait dû n'être changé que de la garde et de l'exé- 
cution des restrictions. Mais il n'en est pas ainsi. 
Seul , il fait , défait et refait tous les réglemena 
«t les restrictions , selon son caprice , précipi-» 
tammeat «t avec des formes illégales ou obscu* 
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res. On n'a prescrit aucune limite , ni donné au« 
cune garantie contre la passion , le caprice et la 
folie d un seul homme. U n y a ni conseil , ni 
magistrat, ni homme de loi, ni opinion publique 

sur, ce roc! 

Le ministre pense-t-*il donc qu'il est impossi^ 
ble que l'officier appointé pour garder Saintes- 
Hélène se rende coupable d'abus ? Mais lorsqu'il 
le chosit ad hoc parmi les gens d'un caractère que 
certaines missions antérieures ont déjà fait con^ 
naître; n'est-il pas probable qu'il commettra des 
abus? Et lorsqu'il lui dit : Si la personne détenue 
s'écliappe ^ votre honneur et votre fortune sont per* 
dus ! n'est-ce point l'intéresser à en commettre, 
par tous les motifs capables d'agir sur certaines 
âmes ? Un geôlier en Europe ne peut point exer- 
cer des restrictions ^ même sur des criminels , 
selon ses craintes , ses caprices ou sa passion. Il 
communique ses doutes à des magistrats de l'ad- 
ministration ou de l'ordre judiciaire, lesquels 
prennent une détermination qui garantit sa res-* 
ponsabiUté. S'il n'en était pas ainsi, il n'y aurait 
point de donjons assez surs aux yeux d'un homme 
responsable de la détention d'un autre ; car ♦ 
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après tout, des prisonaicrs enfermés dans des 
tours, enchaînés et menottes , ont trouvé moyen 
de s'échapper. Dans quelque situation que des 
hommes vivans soient placés , ils ont toujours 
certaines chances, plus ou moins nombreuses, de 
recouvrer leur liberté. Cherchez-vous un lieu 
dans lequel vous puissiez enfermer un homme 
s^ns qu'il ait aucune chance de s'échapper , sans 
qu'il en ait une seule sur mille? vous nq trouve- 
rez qu'un cercueil ! . • . . 

. Dans la rédaction des instructions à donner 
au gouverneur de Sainte-Hélène , s'est -on pro- 
posé pour problème d'attribuer à cet officier les 
pouvoirs nécessaires pour que les personnes 
commises à sa garde deviennent \e jouet de ses 
caprices et soient livrées à ce genre ^e vexations 
qui , tout en assouvissant la haine la plus im- 
placable, lui laissent cependant le moyen de 
voiler ce qi^'elle a de plus hideux ? Eh bien ! 
aprèa avoir choisi un homme dont le caractère 
çt les opinions soient bien connus » qu'on lui dise: 
€ F'ous devez prendre toutes les mesures nécessaires 
« pour la sûreté de la détention; il u'y aura aucun 
/. 5 
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« magistrat sur les lieux pour recevoir des plain** 
c tes contre vous; ces plaintes doivent être con- 
«tenues dans des lettres ouvertes qui passent 
c par vos mains, adressées à un ministre, à 2000 
«lieues. Vous seul, juge et partie, préparez lei 
c informations. Ces informations seront secrètes. 
« IMais aussi si le détenu s'échappe , votre hon^ 
c neur et votre fortune sont perdus. » Le problème 
sera résolu 1 il le sera par l'abandon de toute idée 
de justice et de tout sentiment humain ; il le sera 
par la violation du bill ou au moins de son sens lit- 
téral et public. Les sauvages qui pensent avoir le 
droit de dévorer leurs prisonniers, rejetteraient 
cet excès de cruauté l ! 

Lorsqu'on s'est proposé de cacher le but dé- 
finitif pour lequel Sainte-Hélène a été choisi, 
on a dit: que ce choix avait été fait pour que les 
prisonniers pussent Jouir de plus de liberté. Mais 
par les restrictions faites , les instriM^tions don- 
nées et le choix de l'officier qui doit les exécuter, 
on a montré que l'on voulait empêcher les cris 
d'agonie d'arriver jusqu'au prince et au peuple 
d'Angleterre. On craignait l'indignation des cœurs 
généreux et des hommes estimables qui ont en*- 
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çpre quçlqu'influence siir 1 opipion des nat^iifi 
derEyrope, 

Lord Bathurst daps son discours déclare deiix 
choses: i*que sir H. Lowe pe faisait quex^-r 
ter le$ mesurçs ordoiinées; !4^ que toutes le^ 
communications du gouveroement à Sainte-Hé^ 
lèue ont été à l'avantage des per^onnçs détenues. 
Ces deui^ assertions sont également erronées. 
Voyez la pièce marquée X* Elile contient 8 ou g 
pouy elles re^triçtipus qui 3eraient considérées 
comme yei^atoires et dégradantes, même à Botaf 
ny-Bay. Quelques articles seulement de la cor^ 
respondance du ministre y sont mis au jour. Unç 
lettre communiquée en octobre par le colonel 
(cbef de Tétat-inajor était pleine d'e^^pressions in- 
convenantes. Des ordres étaient donnés pour 
prendre aussitôt trois des douze domestiques 
qui avaient suivi Napoléon à Sainte^Hélène et les 
/envoyer au Cap de Bouue-Espérance. Cette lettre 
ne peut être produite ici , parce qu'elle ne fut 
pas laissée, et qu on en refusa une copie. On çrai^ 
gnait qu elle n<^ fût un jour rendue publiquç, 
IVfais , . en conséquence de cette lettre , le chef 
cl escadron Fonîatowsky et trois domestiquei 



.j 
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fùi'eflt enVoyèà ktf t!a[y; ïl jPiit insinué que tous 
les domestiques Français éprouveraient le méiiiè 

• r 

ititti et qûll ïi'y aurait avec le temps, auprès de 
ITEta'peréur; c(tie éëux choisis par te comman- 
îfanf dé Sbiirtèt^fiélëne. Od ne peut alléguer que 
(^ dôy^estiqtrès aient dohtté des sujets de plainte, 
car 6n iïe leà avait pas désignés par leur nom. 
On leur fit feîre un voyage dé 1200 lieues pour 
aller au Cap i de 600 pour revenir à Sainte-Hé- 

• * 

ièhe, cest-à-dirè, qu'on leur fit parcourir une 

ilfstàtnce égale à celle de Sainte-Hélène en Eu- 

Tope. Ils naviguèrent 35 jours dans dés mers 

orragetises, pour revenir au point d'où ils étaient 

partis 5o joui^s auparavant; occasionnant ainsi , 

sans aucune nécessité , des peines et des dépenses 

à Tadministration de la matrine. Si Ton avait' des 

t>^eetion9 à^ ce que ces domestiques abordassent 

ijfàmédiatement en Angleterre, ne pouvaient-ils 

pés attendre les olwdres du ministère à l'ancre , 

• ■ ■ * . ' , . 

ou dans un port éloigné comme Gibraltar? té 

ê&mte tlas Cases" "^ été soumis à ta même cruauté. 

Tous les Français qui désireront retourner dans 

>«rpay^d6iVentco«rircesdatigérs, épn>aver 

ce« exceiràves<fatigues..v C'est un ordre général. 
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Quel mépris de rhumaoité !... En un mot, la 
conduite du commandant de celte place devient 
de plus en plus illibérale , toutes les fois qu'un 
bâtiment arrive d'Europe. Les déclarations réi- 
térées que ses instructions ne sont pas les mêmes 
que celles de son prédécesseur, qu'elles sont 
même d'une nature plus sinistre que sa conduite, 
tout prouve que cette seconde assertion de lord 
Bathurst : que sa correspondance a toujours été en 
faveur des personnes détenues, n'est pas plus exacte 
que la première : que sir H. Lowe n*a fait qu exé- 
cuter les mesures ordonnées. 

(2) c Mais s'il a prétendu ( le général Bonaparte ) qu*il 
lui était impossible d^écrire auK persoooes avec lesqudles 
il aurait désiré correspondre , cela est faux. » 

R. — Cela est faux ! ! L'honorable orateur se 
contredit lui-même. En effet, le comte Montho- 
Ion s'exprime ainsi dans sa lettre ci-jointe du 
5i3 août (marquée B) : c C'est le même esprit de 
« haine qui a ordonné que l'empereur Napoléon 
« ne pût écrire ou recevoir aucune lettre, à moins 
« qu'elle ne fût ouverte et lue par le ministère 
« anglais et les officiers de Sainte-Hélène. On lui 
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ta, par là, ôté la possibilité de recevoir des 
tt nouvelles de sa femme , de son fils et de ses 
t frères. 

(3) c II 8*est plaint aussi de b^avoir point reçu de lettres 
(le ses parens ou cle ses amb d'Europe, et il soutient 
qu'il lui est uhpossible d'en recevoir. Cela n'est pas vrâi.v 

R. -^ Cela n*est pas vrai ! A quoi s'applique 

cette expression ! Le comte Montholon ne s'est 
jpoint et ne peut s'être plaint de Ce qUe Napo* 
léon ne recevait point de lettres, puisque ce 
dernier a déclaré qu'il n en recevrait aucune ou^ 
verte /..* 

(4) < Gomme l'on peut inférer d'une lettre adressée 
par sir George Gockburn au général Bonaparte. » 

R. — H n'y a point eu et n'a pu y avoir au-»- 
cune correspondance entre Napoléon et les of* 
ficicrs du gouvernement anglais , puisqu'on 
n'avait point été d accord sur son titre. 

(5) « Je ne sais pas conoiment je pourrais remplir mon 
devoir, si je ne prenais pas connaissance des commu- 
nications telles que des lettres au prince-régent. 

/?. — On a demandé au commandant de cette 
iplace la certitude qu'une lettre adressée à son 
Souverain serait envoyée cachetée en Angleterre» 
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On savait bien qu'il ne pouvait pas répondre de 
ce que l'on ferait à Londres. Si les rois d'Angle- 
terre ne pouvaient recevoir de lettres sans que 
les ministres les eussent lues, l'Angleterre ne 
serait pas une monarchie. A Venise , à Raguse , 
à Lucques , les doges et les gonfaloniets né fu- 
rent jamais soumis à pareille humiliation. Il eèt 
probable que si un ministre ouvrait une lettre 
adressée au prince - régent , sans que cette ac- 
tion fût sanctionnée par une autorisation gé- 
nérale ou spéciale , le prince lui retirerait sa 
confiance. 

La constitution anglaise n'a pas souillé d'une 
pareille tache la couronne d'Edouard et d'Eli- 
sabeth. Cette tache aurait souillé la nation elle* 
même. Si les ministres sont responsables devant 
un tribunal , les rois sont responsables devant 
Dieu et le peuple. Gomment le monarque peut- 
il être informé des fautes de ses ministres , les 
avertir ou les renvoyer ? Ils ne sont pas respon- 
sables pour ce que le prince sait, entend ou 
lit; mais pour les ordres qu'il donne, pour les 
mesures qu'il prend. On conçoit bien qu'alors , 
mais alors seulement^ ils doivent prendre con^ 
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naissance des pièces , afin de pouvoir donner 
aux princes des conseils qui protègent à-Ia-fois 
Thonneur de la couronne et leur propre res- 
ponsabilité. 

(6) c Parce que je sais que des tentatives ont été faites 
pour entretenir des communications avec Napoléon par 
le moyen des papiers publics. » 

R. — Napoléon n a jamais rien demandé. En 
arrivant à Madère , le ccmite Bertrand s'informa 
si Ton pourrait y trouver quelques livres fran- 
çais. Il y en avait très-peu. Il fit alors une liste 
de livres et proposa de ladresser à un libraire 
de Londres ou de Paris. Lamirdl Cockburn 
déclara qu'il se chargerait de les faire arriver. 
En juin 1817, on reçut à la vérité quelques 
caisses de livres , sans aucun catalogue ou note 
explicative. On s'aperçut qu'elles ne renfermaient 
aucun des ouvrages nouvellement publiés, et que 
même la collection des Moniteurs était interrom- 
pue en 1808. Gomme le comte Montholon écrivit 
la lettre du ^5 août au gouverneur de l'île , il 
jugea à propq^ de faire qUelquei» observations 
sur cet incident , pour s'assurer s'il était l'effet 
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d^une nouvelle restriction. Une ptènte qu'il n'y 

avait rien d'extraordinaire danà cette queisti<yn , 

• .^ ■ ■ . 

c'est que déjà on avait avoué : ^ué Ion n'envier- 

rait aucun Journal demandé à Long^ood, pai*<5e 

que des tentatives avaient été faites pour entretenir 

des communications avec Napoléon par le moyen 

des papiers publics. Quelle chimère ! Peut - on 

concevoir qu'à une distance de ^ooo lieues de 

l'Europe, recevant si rarement des journaux, il 

■ # 

fût possible de correspondre par leur moyen ? 
Encore s'il s'imprimait un seul Journal à Ste.-Hé- 
lène, cette prohibition des journaux européens 
aurait-elle une sorte d'excuse. C'était sous de 
semblables prétextes que les geôliers de Fini- 
quisition et du conseil des dix à Venise inter- 
disaient non -seulement les journaux et les li- 
vres, mais encore le papier, l'encre et la lu- 
mière ! 



(7) c On s'est plaint encore de ce que le général Bo* 
naparte ne pouvait ouvrir une correspondance avec un 
libraire ou un banquier ; mais cela n'est pas vrai. » 

R.-^Çela n* est pas vrai ! Une correspondance 
av€C un libraire peut être tenue par lettres ou- 
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"Vertes. Les officiers correspondent ainsi journel-' 
lement avec leurs familles. Mais il est aisé de 
concevoir que si le Morning Chronicle^ ou YEdin^ 
burg Review (la revue d'Edimbourg) peut don- 
ner lieu à une correspondance extrêmement 
dangereuse pour l'Angleterre ^ la correspon- 
dance avec un libraire est bien autrement dan- 
gereuse. En effet, comme ce libraire peut envoyox 
3 ou 4^0 volumes à la fois , il faudrait du temps 
pour les fouiller et les parcourir tous. Et d'ail- 
leurs n'y a-t-il pas des encres chimiques et des 
alphabets secrets ? C'est par cette raison que des 
livres envoyés par des auteurs connus dans Lon- 
dres , ont été arrêtés à Ste.-Hélène. D'après le 
même esprit d'inquisition, un botaniste de 
Schœnbrunn, qui a séjourné plusieurs mois dans 
l'île, et qui aurait pu donner à un pète des nou- 
velles de son fils qu'il avait vu à Vienne , fut 
écarté de Longwood avec le plus grand soin. En 
vérité \ on cherche à concevoir quel danger 
pouvait en résulter pour la Grande-Bretagne ! 
Ce botaniste aurait-il été envoyé pour conclure 
une ligue offensive et défensive ? Le con/te Las 
Cases j violemment arraché de Longwood en no- 
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vembre 1816, fut gardé un mois au secret avant 
d'être envoyé au Gap. Au moment de son départ, 
Tenlpereur désira le voir. Mais le comte Las 
Cases pouvait rei:;evoir des communications ca- 
pables de bouleverser l'Europe ! Il fut aussi 
embarqué pour le Gap de Bonne-Espérance, où 
il devait attendre long-temps la permission de se 
rendre en Europe. Il y est déjà depuis six mois 
et on n'a pa^ encore appris son arrivée à sa des- 
tination. 

(8) ft A-t-on jamais entendu parler d'un éiUet doux 
sur une maison de banque ôu d'un ordre passioniié pour 
transférer des fonds? » 

R — Où a-t-on jamais dit à Longwood, qu'une 
correspondance avait été défendue avec un ban- 
quier ou homme d'affaires ? Le comte Monlho- 
Ion , dans la lettre qui est l'objet du discours , 
dit le contraire et répond viictorieusement à 
1 aimable plaisanterie du noble lord. Voici cont- 
inent il s'exprime : « J'ai eu l'honneur de voUs 
« dire que l'empereur n'avait point de fonds \ 
* que depuis un an il n'avait reçu ou écrit au- 
t cune Içttre , et qu'il était dans une complète 



y 
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de cet oflàcier se recomiait sur-tout à la manière 
dont il sait tourner sa correspondance ministé- 
Tielle, Des indiscrétions sur certains articles 
contenus dans ces lettres, ont été le sujet des 
conversations dans cette petite ile. Il est vrai que 
<p)elques articles de toilette ayant été offerts par 
lui au comte Las Cases , celui-ci les refusa , non 
qu*il ne voulût rien accepter du gouvernement 
anglais , mais pour ne rien recevoir de la maip 
odieuse qui les présentait, 

(lo) c Mais que des lettres aient été renvoyées en 

Europe ceci est une fausseté directe qui n'a p^^ 

lie plus petit fondement. « 

R. — Le ministre rejette avec indignation l'idée 
que des lettres arrivant à Sainte-Hélène aient été 
renvoyées â Londres : il a raison ; mais il s'indi^- 
gne de l'exécution de ses instructions, Elles soat 
positives. « Aucune lettre qui vient à Sainte- 
» Hélène, excepté par l'intermédiaire de la secré- 
c tairerie d'état, ne doit être communiquée au 
n général ou aux personnes de sa suite, si el|e 
9 n'est pas écrite pour une personne résidant 
§ dans l'île, etc. » Le commandant de cette place 
doit donc renvoyer les lettres qui ne lui sont 
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pas envoyées par ce canal , et s'il lie Tavait pas 
fait , il se serait écarté de sei instructions. Ce 
n'est que depuis quelques jours qu'il a envoyé 
au comte Bertrand une caisse contenant des 
livres d'étude et quelques objets pour ses enfans 
que lady HoUand avait envoyés à la comtesse 
Bertrand. 11 commença par déclarer que cette 
caisse lui avait été envoyée directement, qu'elle 
n'avait pas passé par les bureaux de la secrétai- 
rerie d'état, que cependant il la remettrait. Est- 
il nécessaire de dire le nombre de lettres , de 
livres et d'autres articles qui n'ont point été 
transmis en conséquence de cette partie de se$ 
restrictions ? On verrait que ces cas se renouveU 
lent très-'fréquemment. II est vrai aussi quequeU 
quefois, comme dans l'exemple que l'on vient 
de donner, le commandant de cette place a pris 
sur lui de s'en écarter. Mais ce n'a été que l'effet 
de son caprice,, qui est encore ce qu'il y a de pis. 

(il) « On n'a donné aucune réponse « Dans 

les volumineux pap ers qui ont été transmis de Sainte^ 
Hélène, rien n*est plus péniblement dégoûtant que la 
constante déviation de la vérité, qui y règne partout. » 

R, "^ L'orateur dit ici ; On n'a donné aucune 
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réponse à là lettre de sir H. Lowe;le comtç Mon- 
tholon y répondit [)ar la lettre ci-joiute (marquée 
G ) , qui est une réponse claire et positive. N'est- 
ce pas ici le cas de dire, en empruDitaiit Télégant 
langage de 1 orateur : cela n'est pas vrai. 

(la) c La plainte que toute commcimcation. avec les 
h'abiitans avait été iaterrompue^ n>8t pas plus, vr^ie. » 

R.-^ N'est pas vraie!! J^s communications 
avec les hàbitans ont eu lieu pendant' les neuf 
premiers mois. Mais depuis les restrictions (dont 
on donpe une copié A) elles ont cessé entière- 
ment. Les hàbitans Vjui déniandàient des passes 
étaient soumis à deux très-longs interrogatoires, 
lun pour s assurer de ce quilâ avaient à faire à 

■ 

Longwood ; l'autre pour s'assurer de ce qu'ils y 
avaient dit et fait. Il y avait toujours des motifs 
pour ne donner ces passes' que pour unr seul 

« 

jour fixe; fréquemment elles étaient refusées. Il 
n'y a ni société ni conlmùniCàtiôn entre Long- 
wood et les hàbitans de Saintes-Hélène. 

(i5) « Que les personnes que Ton a découvertes 

tentant de rapprocher sous uù déguisement ou sous un 
titre emprunté.» 



DE SAINTE- HÉLÈNE. 8l 

JR. — Insidieuse insinuation ! ! cela n'est ja- 
mais arrivé non pas une seule fois. 

(14). c Qu'on l'avait empêché d'avoir aucun 

rapport avec les officiers de la garnison. Cette plainte n'a- 
aucun fondement. » 

R. — Jusques au mois d'août, les officiers du 

53" régiment formaient tous les jours une partie 

de la société de la comtesse Bertrand , qui ayant 

été élevée en Angleterre, parle anglais. Mais 

depuis les restrictions (A) qui commencèrent à 

être exécutées en août , elle ne les a plus revus , 

par la même raison qui empêchait les habitans 

de continuer les visites. Cette défense de toute 

communication est nécessaire pour que le monde 

ne puisse pas connaître la conduite criminelle 

que suit l'officier appointé pour la garde de 

Sainte-Hélène. 

(i5) a ... Le général Bonaparte a mieux aimé supposer 
que la prohibition dont il se plaint si fort, a existé.» 

R, — Les premiers procédés de sir H. Lowe 

en ce lieu furent des insultes. Peu de temps après 

son arrivée , il s'efforça de persuader aux officiers 

et aux domestiques de la suite de Napoléon, de 

l'abandonner. 11 voulut changer le médecin de 

J. 6 
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Longwood et en mettre un de son propre choix. 
Plus tard , il renvoya une partie des domestiques 
Français, annonçant Tintention de les renvoyer 
tous successivement , et de ne souffrir d autres 
domestiques à Longwood que ceux choisis par 
lui , parmi les habitans de Tile ou les soldats de 
la garnison. Dans le mois d août, il mit à exécu- 
tion les restrictions ( marquées A ) , les faisant 
d'abord exécuter clandestinement, niant en 
même-temps qu'il eût fait aucun changement à 
ce que son prédécesseur avait établi. Enfin dans 
le mois d'octobre, il se vit contraint de les com- 
muniquer; mais persistant da^s la même ma- 
nière oblique d'agir , il ne les communiqua pas 
aux officiers anglais , honteux d'avouer ce sys- 
tème de tortures à ses compatriotes eux-mêmes, 
et craignant sans doute qu'à la vue de restrictions 
si insensées ils ne cherchassent à découvrir 
quel pouvait être leur but secret. Le même mys- 
tère s'observe dans le placement des sentinelles 
et le changement perpétuel des ordres. Souvent 
les officiers ne les reçoivent pas directement , 
mais seulement les appr ennent par des sergens. 
L'officier de garde à Longwood ne peut pas pré- 
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venir les captifs qui sont ainsi ei^posé» a être 
insultés par les sentinelles. Un de ces ordres 
étranges était d aïréter toute personne sus?pec6R 
Mais qui sera plus suspect pour un soMat An^is, 
qu'un Français? Cela fit que plusieurs fois, quoi^ 
que dans les limites , le hafen Gourgaud fut ar^ 
rêté en se promenant. On essaya d'animer les- 
pHt anglais parmi le corps des officiers de la 
garnison, et de réTeiller tout ce qui pouvait rester 
de haine contre leur vieil ennemi. On imputa 'à 
TEmpereur des expressions insultantes pour les 
soldats anglais. Il crut devoir envoyer chercher 
Fofficier de garde à Longwood, M. Poppleton^ 
cômnie étant le i" capitaine dtr 55^ régiment, et 
le chargea de dire à Ses camarades : « que ce 
«qu'on leur avait dit était calomnieux; qu'H 
«aimait les braves soldats , et qu'il était satisfait 
« de la conduite des officiers et des soldats du 
« régiment. » La réponse de c^t officier fut ôelle, 
que dans cette circonstance on pouvait attendre 
d'une homutë d'honneur. 

■ - • , 

(16) « On ne peut donc pas objecletâ oie sujet 

qu'il «Lit existé un degré de restreinte dératéôtoablè. ^ 

/?• ^— L'orateur dît ici : que l'^fuHhi^ ne fkï 

6. 



\ 
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réduite que lors qu'on se fût assuré quon en avait 
abusé pour chercher à corrompre les habitans et 
les soldats. 

Comment cela peut-il être, puisque depuis 
le mois de mai 1816, Napoléon ii*est point 
monté à cheval et a cessé de sortir de la maison? 
Comment lord B ithurst concilie il-cette assertion 
ayec la déclaration que fait le commandant de 
cette place par le second article des restrictions 
ci-jointes (A), qui prescrit la réduction des limi- 
tes et qui est conçu en ces termes : « La route 
râla droite de Hutsgate , et qui revient par 
« Woody-Ridge à Longwood , n'ayant jamais été 
c fréquentée par le général Bonaparte, depuis 
c Farrivée du gouverneur , le poste qui la garde 
« sera retiré en grande partie, etc.» Comment la 
eoncilie't4l avec sa propre déclaration? • et s'il n a 
c été fait aucune tentative d'évasion , on en fera 
t du moins ^ par de faux motifs de compassion, 

f pour dresser des reproches sur les restrictions 
c mêmes qui probablement ont ômpêché ces 
t tentatives d'être formées ? » 

Elles n'ont point été faites ! Quelle contradic- 
lion ! qu elle calomnie pour justifier une cou- 
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doite coupable ! ! D'ailleurs les limites ont été < 

dans le fait , annulées par les articles suivans dei 

restrictions (A), art. i*'. « Longwood avec la route 

« le long de la montagne par Hutsgate jusqaav 

« poste des signaux près Alarm- House , sera 

c établi comme servant de limites. Des sentinellet 

« désigneront les bornes extérieures. Art. IV 

fil est donc requis que le général Bonaparte 
a s'abstienne d'entrer dans aucune maison, ou 
«d'engager aucune conversation avec les per* 
« sonnes qu'il peut rencontrer ( excepté ce que 
c peuvent exiger les salutations ordinaires dç 
« politesse qu'on aura prescrites), a moins que ce 
« ne soit en présence d'un officier Anglais, etc. » 
Il est évident que le but de ces restrictions était 
de t(çrnir çu d'outrager le caractère des personnes 
détenues et de donner lieu à des querelles avec 
les s^inelles. Le ministre dit que les limitps 
n'ont été réduites que (i'un tiers ; elles sont ré- 
duites à une route de 12 pieds de large. Elles 
sont réellement annulées tout -à- fait pour le 
premier personnage du moins, puisque le but 
de l'outrager et de le compromettre avec des 
sentinelles l'a obligé de cesser de sortir» afin 
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d6 trancher ainsi tous prétextes et de se mettre 
i/Vabri de toutes ces insultes. La grande 
fin qine Toq se propose n'en sera que plutôt 
dktepuie MIL. 

' (17) « S'iliii'a été fait encore auoimé tentative d'éva- 
iiDti>.€éia Ml dû probablement aux restrictions qui ont 
ité U fortetoçot blâmées. » 

' RiT^ D«is Topinion des officiers et des marins ^ 
s'il ny dTait aucune garde pour l'intérieur de 
rUe.de Sainte^Hélène, les bricks seuls qui croisent 
autour de Tile pourraient ^iffiré pour rendre 
toute évasion impossii>le, ou , en d'autres termes, 
potir donner quatre-vingt-dix-neuf chances au 
gardien et en laisser à peine une aux prisonniers. 
Wbïs les chances deviennent encore plus en fa- 
veur du gardien , s'il place huit ouf dix postes 
d^infanterie de neuf hommes sur le^ promon- 
toires. Ainsi, à laide des batteries déjà flRstan-/ 
tes , les sentinelles seraiffnt toutes en vue , et les 
gardes dans l'intérieur de l'île ne seraient plus 
d'aucune utilité. 

(18) c Comme si c'était la coutume d'un lieutenant- 
g:ouverneur de choisir pour son séjour Tendroît le plus 
désagréable et le plus mal sain. » 
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R. — Le lieutenant-gouverneur avait une grandç 
et belle maison en ville où il pouvait habiter, 
particulièrement en hiver. Voici comment le 
comte Montholon s'exprime relativement à Long- 
wood dans sa lettre du â3 août : ' . 

« L'Empereur a été établi à Longwood, endroit 

« exposé à tous les vents , lieu aride et inhabi- 

c table , privé d eau , et qui n'est susceptible 

« d'aucune culture, etc. La maison de Longwood 

c était bâtie pour servir de grange à la ferme 

« de la compagnie des Indes. Plus tard, le lieu- 

« tenant -gouverneur s'y fit arranger quelques 

« chambres. Il s'en servit comme d'une maison 

« de campagne ; mais elle n'était nullement oofi- 

« venable pour une habitation. Depuis plus d'un 

» an , des ouvriers y ont été constamment em- 

« ployés , et l'Empereur a été exposé à l'insalti- 

<r brité et à tous les inconvéniens d'une maison 

« en état de réparation. La chambre dans laquelle 

« il couche est trop petite pour contenir un lit 

< d'une dimension ordinaire. Mais toute nouvelle 

« bâtisse à Langwood ne ferait que prolonger 

« l'inconvénient des ouvriers.» 

(1^) c . . * . « Tant de changemens se firent à Long;- 



88 PliCES SUR I£ PRISONNIER 

wood , que le général Bonaparte garda cette chambre 
pendant troié mois.» 

R. — C'est ajouter l'ironie aux plus affreux pro- 

» 

cédés. Napoléon n'eut jamais à choisir le lieu de 
son établissement à Sainte-Hélène. Même encore 
aujourd'hui il ne connaît pas File. 

Le Northumberland jeta l'ancre dans la baie 
de James-Town, le i5 octobre i8i5. On désirait 
ardemment aller à terre, après une traversée de 
trois mois. Pour les femmes et les enfans , c'était 
encore plus nécessaire. Mais l'amiral insinua que, 
selon le$ instructions de lord Bathurst , les Fran- 
çais devaient rester à bord jusqu'à ce que l'on 
eût préparé leur demeure. 

Cette nouvelle jeta la consternation, même 
dans les vaisseaux de la croisière , qui devaient 
rester en service durant ce temps. L'amiral 
se rendît à terre. Il rapporta que l'île était un 
lieu tout*-à-fait misérable ; que toutes les maisons 
qu'il avait vues étaient de petites cabanes ( cot- 
tages) qui n'avaient que deux chambres; que, 
selon les renseigûemens qu'il avait pris, il n'y avait 
rien de convenable daqs toute l'île ^ excepte 
trois maisons, dont ses instruction3 lui inter- 
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disaient le choix ; le château ou maison de ville 
du gouverneur ; la maison de ville du lieutenant- 
gouverneur; et Plantation - House, maison de 
campagne du gouverneur. Les deux premières , 
parce qu elles étaient en ville. Mais pourquoi 
Plantation-House était-elle interdite? C'est un 
mystère qui ne peut être expliqué que par les 
antres mesures qu'on apprises depuis! L'amiral 
dit qu'étant ainsi limité par ses instructions , il 
avait choisi Longwood; que cette maison avait 
quatre chambres-, et que dans deux ou trois mois 
les charpevitiers du vaisseau pouvaient faire en 
bois les additions nécessaires. Qu'il comprenait 
qu'il y aurait de la barbarie à laisser en atten- 
dant , et sqlon ce que portaient ses instructions, 
les Français à bord; qu'en conséquence, il les 
débarquerait dans vingt-quatre heures ; que dans 
cette intention il rf^ait loué un hôtel garni près 
du château. Ce logement était sans doute préfé- 
rable anNorthumberland. Toutefois pour l'Empe- 
reur il était insupportable; il occupai tune petite 
chambre au premier étage et demeurait exposé 
à tout l'ennui que cause la curiosité. Au point 
du jour, il monta à cheval et se rendit 1i Long- 
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wood. L'aspect lui en parut effrayant; mais tout 
était préférable à la ville. C'eût donc été son dé- 
sir de s'y établir immédiatement , même sous une 
tente. A son retour à l'éminence de Briars, qui 
domine la Tille , il sentît une invincible répu- 
gnance à rentrer dans l'hôtel garni. Il aima 
mieux occuper une petite chambre dans le cot- 
tage de Briars. Il eût proféré le trou d'un paria. 
Puisque les Français devaient temporairement 
être placés en ville, ils auraient pu y être conve- 
nablement, si on les avait toiis*logés dans le 
château , demeure de ville du gou#rneur ( lui 
étant à Plantation-House ) ; mais cette résidence 
avait des appartemens spacieuse , une cour et une 
terrasse. On n'y aurait éprouvé aucunr des incon-- 
véniens de r hôtel garni!.... 

(ao) « Il eut toutes les peines |^ quitter la maison de 
M. Balcombe, à cause des rapports qu^il avait avec la 
famille et des facilités de coniqauiilcation avec la ville.» 

iR. — Odieuse insinuation l! Le séjour à Briard 
fut de cinquante-trois jours. Longwood fut ha- 
bité un mois trop tôt Cette niaisoii venait d'être 
peiate â l'huile en ded^i)$ et en dehors , la veille 
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OÙ on Toccupa. Pendant plus de trois mois, 80 
du 100 ouvriers continuèrent d en encombrer 
le voisinage, et il fallut se résoudre à dévorer 
tous ces désagrémens 1 

(si) «...«.. Feniant son séjour en cet endroit , il fut 
oônGné dans un petit jardin dont il ne sortait jamais sans 
up garde ; ^ cepejoilant alors il ne fit aucpne plainte. » 

JJ. — U ny avait pas de garde à ^Brîars, et la 
pièce (marquée D) expédiée le â4 octobre i8i5t 
lors du départ du premier bâtiment pour TAn- 
gleterre , contient les plaintes exprimées et adres- 
sées dès cet inst^mt. 

(aa) c«Des ordres furent envoyés de ce pays (l'An-, 
gleterre) pour construire une maison au général Bona- 
parte. » 

jR. — Sept OU' huit bâtimens de transport ar- ^ 
rivèrent en mai et juin 1816 dans le port de 
James-Tpwxi , chargés de matériaux ( bois , plan- 
ches, etc.) , pour la somme d'environ 60, Ao liv. 
sterL Plus tard le transport Y Adolphe apporta 
pour environ 16 ou â 0,000 liv. de fer , clous , etc. 
Le transport de ces matériaux du rivage au haut 
de la montagne , l'achat du terrain ^ les dépenses 
pour bâtir , ont été estimés à Go,ooo Uv. sterl.» 
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et il aurait fallu six ans do travail. En consé* 
quence , une somme de 180,000 livres sterL avait 
été destinée , par le gouvernement anglais , à 
faire , dans le cours de six ans^ un logement pour 
des détenus. En consentant à une «dépense si 
considérable , le ministre était convenu qu'il n'y 
avait point de maison convenable 'sur ce roc » 
excepté Plantation-House. Dans ce cas, pourquoi 
l'interdisait-il ? Le prétexte qu'elle ne peut être 
gardée sans une difficulté extrême , est ridicule 
et ne peut se défendre. Plantation-House est bien 
plus aisée à garder que Longwood; La raison de 
cette singulière exclusion est donc un mystère. 
Mais n'y avait-il pas l'obligation de fournir une 
maison à Sainte- Hélène? Était-ce le moyen de 
remplir cette obligation, que d*excluré les trois 
seules maisons de Tile qui étaient convenables, 
et d'envoyer le plan d'un édifice en carmin et 
en encre de la Chine , avec des matériaux et une 
assurance que l'on aurait une maison dans six 
ans,^ Sur le lieu le plus effroyable qu'il y ail 
dans le monde, on a pris toutes les mesurei^ 
nécessaires pour rendre impraticables les res- 
sources qu'offrait ce malheureux endroit. L'é- 
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tablissenient est aussi mauvais que possible. 
Comment peut-on imaginer que tout cela soit 
sans intention!! 

• 

(a3) t Quand sir H. Lowe écrivit au général Bonaparte 
pour demander sMI voulait ({a*on lui bâtît une nouvelle 
maison, ou que Pon fît des additions à Tancienne, il ne 
reçut aucune réponse.» ' 

R. — Le commaudant de cette île écrivit 
le 7 juillet 1816, au comte Montholon. Ce der- 
nier répondit le jour suivant. ; Voyez la lettre 
marquée E. ) Il est impossible de fiire uue ré- 
ponse plus prompte et plus claire. Il dit : « Vous 
« avez des instructions pour bâtir. Il serait pré- 
c férable que vous le fissiez faire dans la partie 

« cultivée de Fîle , etc L'idée de faire 

c des additions à la maison de Longwood est 
c suivie d'une foule d'inconvéniens de toute 
« espèce , etc. » 

{a4) « Parce qu'il savait, disait-il (le général 

Bonaparte) , que dans deux ou trois ans, ouTadminis- 
tration de ce pays (l'Angletorre) serait renversée, ou 
qu'un changement arriverait dans le gouvernement en 
France ; et que ^ dans l'un ou l'autre cas^ il serait rendu 
à la liberté. » 
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R. — Il ny a pas un mot de vrai. On ne peut 
attendre pareil propos que d'un fou ou d'un 
homme ivre. Mais c'est là ce qu'on désirerait 
propager pour le vulgaire. La lettre du comte 
Montholon du 8 juillet 1816, a déjà été ci- 
tée. Après cette lettre on ne reparla plus de 
cette affaire. Avant cette lettre, il était un jour 
question de la maison de bois ; l'Empereur dit : 
« Qu'il ne pouvait regarder cette construction 
c que comme une moquerie; que si on avait 
« voulu lui fournir une maison , on aurait pu le 

• faire au moment de son arrivée. Qu'en outre, 
c il était prouvé , par le calcul , qu'il faudrait 
c six ans pour porter les matériaux dans Tin- 
c térieur de l'ile et pour la construction de la 
« maison ; que dans six ans il serait évident 
c qu'il n'eu aurait plus besoin. Qu'on le laissait 
t manquer d'une habitation convenable (quoi- 

* qu'il y en eût trois dans l'île ) , pour lui en 
« préparer une pour le temps où il ne lui fau- 
« drait plus qu'un cercueil ; que tout cela cou- 
« vrait de mauvaises intentions ! ! ! > 

Ces remarques de l'Empereur furent faites 
quinze jours ou un mois avant la lettré ci*»' 



J 
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jointe du comte Moutholon ( marquée E )» 
ce qui sera évident si Ton parcourt soigneu- 
,sement cette lettre. Cela est important ; car 
ce n'est pas saos dessein que Ton a dit que 
câ8 remarques avaient été faite$ après la lettre. 

(25) €..... Avec tout ce que Ton a pu. croire conve- 
nable à une personne dans sa situation. » 

R. — Les premières instructions du minis- 
tère disaient que l'on trouverait des trésors à 
bord du Bellérophon; que l'amiral Gockburn 
devait les saisir; qu'ils seraient placés dans 
la banque d'Angleterre , et que les intérêts se- 
raient employés à défrayer toutes les dépenses 
de Sainte -Hélène. L'amiral ne trouva aucun 
trésor. En arrivant à Sainte-Hélène, il fut em- 
barrassé au sujet des dépenses, et exprima quel- 
qu'inquiétude sur le manque d'instructions à 
cet égard. Il prit sur lui. Les prisonniers ne lui 
demandèrent rien. U arrangea les choses comme 
il l'entendit. 11 estima la dépense courante (par 
an) à 18,000 livres st. Le nouveau comman- 
dant l'évalua en mai a 19,000 livres st. En juillet 
suivant il reçut de nouveaux ordres. U les com- 
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muoiqua, et le 17 août, il écrivit la lettré ci- 
jointe (F) au comte Montholon, où il s'exprimait 
ainsi : c Ayant fait tous mes efforts pour y trou* 
« ver des réductions à faire ( dans les dépenses 
« de rétablissement de Longwood ), je vous 
c transmets , pour l'information du général 
c( Bonaparte , deux états où sont calculées les 
« dépenses probables annuelles. Les instructions 
« que j'ai reçues du gouvernement anglais m'or- 
•« donnent de réduire les dépenses de l'établis- 
9 sèment du général Bonaparte à 8,000 livres 
« par an. Elles me donnent en même temps la 
« liberté de laisser faire toutes les autres dépen- 

ses qui pourraient être nécessaires pour la 
t table, etc., etc., en outre de ce que la somme 
t sus-mentionnée peut payer , pourvu que le 

1 général fournisse des fonds pour défrayer 
c aux dépenses. Je suis donc dans la nécessité 
€ de vous requérir de lui faire connaître l'im- 
t possibilité de supporter les dépenses de la 
€ maison , dans l'état où elle est maintenant , 
t avec la somme qu'on me prescrit ; à moins de 
« faire des réductions sur différens objets qui 
f abrégeraient nécessairement de beaucoup les 
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« jouissances de ceux qui sont autour de lui . . • 
c etc. Je serais bien aise , avant de faire aucune 
c réduction importante qui pourrait ne pas être 
« agréable à lui (général Bonaparte) ou aux per- 
c sonnes de sa suite , de savoir s'il est bien aise 
c qu'on les fasse, ou s'il voudrait me remettre 
« les fonds nécessaires pour solder le déficit qui 
€ en résultera inévitablement, etc.,. etc. » Par les 
états qui accompagnaient ces lettres , cet officier 
prouvait que 19,000 livres st. seraient nécessaires 
pour payer toutes les dépenses; que sur cette 
somme , 5,5oo livres étaient fixées pour la répa- 
ration de la maison, qui est dans un très*mauvais 
état, pour les gages d'un pourvoyeur, pour les 
transports de la ville au haut des montagnes , 
pour la table de l'officier de garde et pour l'écurie. 
Qu'il restait alors i3,5oo livres, qui, divisées 
entre trente-neuf individus qui composaient 
l'établissement de Longwood «feraient 14 schel- 
lirigs (16 fr. 5o c. ) par tète par jour, ce qui, 
dans un pays où le prix de toute chose est 
quatre fois celui d'Europe , revient à 3 schellings 
6 d. (4 francs ) , pour tous les besoins néces- 
saires, la lumière, le feu, la table, etc., etc. 
/. 7 
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On répondit à cette demande de sir H. Lowe 
par un po&t^scriptum à la lettre du 25 août et 
dans la dernière partie de la lettre du 9 sep- 
tembre déjà marquées B et C Ces réponses 
sont claires. Tout était mauvais, même lors- 
que l'officier nommé pour la garde de Sainte- 
Ké|lène avait un crédit de 20,000 livres st. ; mais 
lorsqu'il n'eut plus que 8,000 livres d'après la 
dernière dédsion de lord Bathurst , il ne fournit 
plus même ce qui était physiquement nécessaire. 
De cette somiQe de 8,000 livres , il faut retran- 
cher 5,^5oo livres pour des dépenses fixes sus- 
jaientionnées. U reste donc 3,5oo livres pour 
rétablissement, c'est - à -• dire , 10 d. ( 1 franc ) 
par jour , ce qui est la paie d'un soldat. Même 
la quantité de pain néce^sairç fut diminuée. Le 
maitre.d'bptel fit bri$er l'argenterie le 20 octobre, 
et en vendît gSâ onces ; le 9 novembre 1127 
onces , Qt le 5o décembre 2048 onces pour sup- 
pléer au nécessaire dont on manquait. Le gou- 
verneur nomma le banquier qui Rêvait acheter 
cet argent, et en fixa , de son autoritée privée , la 
Valeur à 5 schellings l'once. La ressource de 
l'argenterie est épuisée. Depuis ce temps les 
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moyens de "subsistances proviennent de treize 
lettres de change de 3oo lotiis chacune payables 
par mois , sur des fonds que le comte Las Cases 
avait à Londres à sa disposition , qu'il offrit et 
prêta en janvier 1817. Ici la question est bien 
simple. Ou lé gouverneur anglais est obligé de 
fournir le nécessaire, lequel est fixé sur les prin- 
cipes de la plus stricte nécessité et d'après la 

plus parcimonieuse économie ; ou bien il ne se 

> ■ • ' ' 

croit pas obligé de le faire^ et alors il doit laisser 
les détenus correspondre avec l'Europe , conlme 
cela a été observé dans le post^scriptûfri de 'la 
lettre du j25 aoAT, et permettre qu'on ebvoîé dés 
bâtimens leur porter ce dont ils ont besoin. 
Cette lie ne produit rien, pas même du bois. 
Le combustible qu'on y emploie est apporté 
d'Angleterre et la viande d'Afrique, Mais ne pas 
vouloir fournir le nécessaire et ne pas vouloir 
permettre de se le procurer, est le comble de 
l'injustice et de la tyrannie ! C'est se faire un 

jeu de toutes les obligations et de tous les iîe- 

, , '■■•■'. 

voirs M! C'est èhoquer toutes les notions de la 

■ • ♦ ■•.'•* , ' ■ 
simple justice. Il vaudrait bien mieux dire tout 

» .1 

bonnement ce qu'on se pïoposeen agissant ainsi ! 

7- 
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(26) c . . . S'il eàt désiré quelque objet de luxé, outre ce 
qu'il eût pu se procurer avec la somme fixée , les minis- 
tres de Sa Majesté étaient disposés à le permettre. » 

. (Voyez le paragraphe sus/^ mentionné delà lettre du 
commandant de c^tte.Jle: « Les- instructions que j'ai, 
reçues , etc. etc. » ) 

. (27] c • • • • .Et il (le général Bonaparte) assurait sir 
Hudson Lowe qu'il pouvait avancer l'argent en toute su- 
reté , parce qu'il ne doutait pas que ses billets ne fussent 
acceptés.» 

R. — Fable ipyentée pour couvrir le plus hon- 
teux procédé ! ! N ayant pas de banque , il ( Na-* 
ppléon) na jamais pu offrir de tirer des lettres 
de change, et il a été positivement déclaré dans 
la lettre du ^5 août qu il était dans une complète' 
ignorance de ce qui se passait en Europe. Mais 
on s est fait une habitude et un jeu de pareilles 
inventions , pour justifier la violatipn des traités 
les plus solennels, C est aipsi qu'on ne paya ja- 
mais les deux millions de francs auxquels on 
s'était engagé vis-à-vis du souverain de IHle d'Elbe^ 
manque de foi dont on ne fit d'abord que rire 
dans le temps, et que l'on désavoua ensuite après 
le âo mars 181 5. Mais à quoi bon cette discus- 
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sion , si ce n est pour prouver que les eng^ige- 
niens que Ton prend ne doivent point être rem- 
plis , ou qu'ils ne doivent Fétre qu'imparfaite- 
ment? 

Napoléon a eu sous ses ordres des trésoreries 
tenues par des ministrels à Paris ; à Amstërdàin > 
à Milan.....; mais il n'a jamais eu de banquiers. 

(a8) c En m^exprîmant ainsi, je ne demande pas qu^il 
se défraye lui-même de ses' dépenses, parce qu'il possède 
des fonds, et même de irès^ùnsidéraéteSiÈ 

B. — Oui, comme les trésors du Bellérophonlf' 

(39) f ...... Qu'il ait recours, à ces fonds conMi'- 

ra^/e^ qu'il a à sa disposition, a 

R. -r- Vous toulez connaître les trésors de 
.Napoléon. Ils sont immenses^, il est vrai ,- mais- 
ils sont exposés au grand jour. Les vobi : le beau, 
bassin d'Anvers, celui de> Flesskigue , (capables ^ 
de contenir les plu» nombreuses é&cadres, et de 
les préserver des- glaces^ de la^ner; les ouvrages 
hydrauliques deDùnkerque, du Havre, de Nice; 
le gigantesque bassin de Cherbourg ; les ouvrages 
: maritimes de Venise; les belles routes d'Anvers 
4 Ami^terdam , dç Mayence à Metz, dé Bordeaux;. 
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achetés avec Targeiit de NsLpoléon. Le Régent 
mêB(}e , le séûl qui restât des anciens diamans de 
ià couronne dé France, ayant été retiré par lui 
dès mains dèi» luifs de Berlin auxquels il avait 
été engëgé ]]k>ur'troi8 millions. Le inusée Napo- 
léëii e£ftNié<ii'^{dttii de4oo millions et ne conte^ 
lÉâiit^-qùe die8> 'ôbîets. légitimement acquis, ou 
fm'd&UÀvgeoibi^^ par des çonditigns de traités 
dcpaix ,cCoi|intis de tout le monde y ^n vertu des^ 
•ipftd&i ce» >qhefsrdœuvré'&irenl; donnés. en com^ 
•mutation ds: cession' de ^territoire) ou de con- 
tributiop&M'iFlusséurs ^millions : amassés pour 
l'enconragémentilerjeigrieiikure^ qui estlintérét 
premier delaEfance. Jbjnstibutiofifdes courses de 
'ckevau{;;rinti^oduoti6njdes mérinw,etc., etc., etc.. 
' ,¥oilà ,qui forme .-itiî trésor de plusi£U)?s mil-* 
liandsi qui ducepadbirisièclesi ; ^; 
' .¥oilàiies:m<>jàum€ins qui confondront la eâ^ 
lomnle ll!/<^^ X'bistpiredirâ que tout cela fut 
aûcompli; au; milieu :;dê guerres . coiàttnueUes , 
sans aucun: emprunt et. même lorsque là dette 
puli^que dtmiiriiait tous^ les: jours et qu'on avait 
allégé les taxe^ de près dé ôo^ millions. Bes som- 
mes tr.èM)onsidérable&dem;ébraient eûcore daus 
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son trésor parficulier. Elles lui étaient Conservées 
par le traité de Fontainebleau , comme résultant 
des épargnes de sa liste civile et de ses autres 
revenus privés. Elles furent partagées et n'al- 
lèrent pas entièrement dans le trésor public, ni 
entièrement dans celui de la France !!!! 

(5o) 1 • . • . • ' Si Ton voulait écouler toutes les plain* 
teades déteniis de Sainte-Hélène , ils n'en finiraient ja- 
mais. » 

R. — On a besoin de tout à Sainte-Hélène (i). 
Les calculs de lord Bathurst à ce sujet sont er- 
ronés. L'orateur se complait à agiter en public 
certaines matières dans leurs détails qui prêtent 
au ridicule. Quelle ironie insultante respirent le 
ton et les manières de Thonorable ministre! On 
»■■ ■ ' ■ < ■ I 1 1 « ■ I Il f ' ■ I " ■ ■■ 1^ — 

* 

(i) Untnot ici. Pendant plusieurs mois , r£mper0nr 
n*a point mangé de pain à cause de la mauvaise qualité 
de la farine^. Tout cq qui est envoyé dans cette île est le 
rebut des magasins de F£urope. El si Ton avait envoyé^ 
expressément pour Longwood, ce qui est nécessaire pour 
la maison, non d*un prince , mais d'un particulier qui à 
un revenu de 5,000 livres à Paris , cette fourniture aurait 

... I 

coûté, au trésor anglais, non -seulement 8,000^ mais 
'i8,Qoo livres steriSiig. ' * 
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a pu observer le même caractère Aans sa corres* 
pondance, dont quelques morceaux ont été com- 
muniqués à Longwood. Dans quelques généra- 
tions , en lisant les discours et les ordres de lord 
Bathurst , se& dôscendans désavoueront être du 
sang d'un homme en qui le mélange d'une haine 
sauvage et d'ime pusillanimité ridicule , ternit 
le caractère moral du peuple d'Angleterre, à 
une époque où son paA^illon triomphant couvre 
le globe. i 

Pour l*ésumer , le disd^urs du ministre con- 
tient donc fio assertions toutes erronées. A cha- 
cune déciles on pourrait bien appliquer Sa for- 
mule favorite, cela n'eH pas i^rai. On pout'rait 
en présumer* que lauteut* a eu de fausses infor- 
mations; qu'il est trompé par un subalterne 
effronté, et. tenu dans l'ignorance de ce qui se 
{passe sur ce roc. Quoi qu'il en soit, il demeure 
prouvé 1* que l'on ne peut poiift envoyer des 
lettres ouvertes à ses connaissances, a*. Qu'on ne 
peut pas en recevoir, 3°. Qu'il n est pas permis 
d'écrire à un banquier. 

Il a été prouvé 4'' que le i^^inistre avait donné 
des ordres pour empirer la situation des per- 
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sonnear détenues. Nous avons mentionné à ce 
sujet le départ des trois domestiques. Français 
renvoyés par ses ordres. On ne vovlut point 
laisser prendre copié de la lettre inconvenante 
qull écrivit à cet effet. 5*. Q^ieRh" H. Lowe avait 
des instructions tout-4-fait différentes de celles 
de son prédécesseur^ ce qui est certifié par sa 
propre assertion répétée publiquenlent. 6**. Quil 
a fait dçs restrictions^ et les jdus itisensécs , si 
elles ne cachent pas des pensas criminelles !!! 
A lappui de ceci a été inséré le document Â , 
qui seimble être inconnu au ministre. 7''. Que le 
comte Monlholon Sonne les explications que 
demandait sir H. Lowe sur cette partie de la 
lettre du â3 août , qui traite des lettres apportées 
dans cette île , et renvoyées en Angleterre^ parce 
qu'elles n'étaient point arrivées pai?. l^ oaslil de 
la secrétairerie d'état, A l'appui de ceci a été in- 
séré le document marqué C, contenanit celte 
réponse qui semble inconnue au ministre. 8**. 
Que le comte M ontfaolon^ répondit à l'offre de 
la mMson de bois , vingt-quatre heures après 
avoir reçu la lettre de sir H. Ix)we à ce sujet. A 
l'appui de ceci a été inséré le document D, cou- 



V 
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tenant cette réponse qui semble inconnue an 
ministre. Depuis on n a jamais reparlé de cette 
maison. 9''. Que Ton a violé le secret dû à uhe 
correspondance privée, lo*. Que toute commu- 
nication a été empêchée avec les habitans. ii^« 
Que toute comitiunication a été empêchée avec 
les officiers de la garnison. i2\ Que Ton na )a^ 
mais proposé de tirer des billets sur un banquier. 
1 3*. Que l'on n a jamais changé d\>pinion sur 
les inconvéniens de la maison de Long^vood• 
i4^ Qiië Plantation-House est plus aisée à garder 
qu auciiu autre endroit de Tîle • iS* Qu'on n'a pas 
poui'vu aux besoins de rétablissement de Long- 
wood. Les estimations que fod a essayé de faire 
•à ce sujet sont erronées. i6*. Qu'aucune corres- 
pondance n'a été tentée, ni ne peut être établie 
par le mëyetii des journaux dans un jiays aussi 
éloigné que celui-ci, où il n'y a point d'impri- 
merie. 

Il a été prouvé que ce discours donnait lieu à 

quatre insidieuses calomnies , savoir : 1 7*". Que 

Ton avait voulu prolonger le séjour à Briars à 

cause de la facilité de communiquer avec la ville. 

- 18^ Que des personnéd ont été découvertes cher- 



» < 
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chaut â s'approcher , à Taide d*un déguisement 
ou d un titre supposé, l9^ Que les limites avaient 
été rétrécies , parce que des tentatives avaient été 
faites pour séduire les habitans et les soldats. 
^o\ Qu'il avait dit (le général Bonaparte) qu'il 
savait que dans deux ou trois ans l'administration 
anglaise serait renversée, ou que des changemens 
arriveraient dans le gouvernement de France , 
et que , dans l'un ou l'autre cas , il serait rendu 
à la liberté. "* 

Un autre ministre, dans une assemblée en 
Irlande (selon les journaux) , a dit que Napoléon 
avait déclaré à Sainte-Hélène qu'il n'aurait jamais 
fait la paix avec l'Angleterre que pour la trom- 
per, la surprendre et la détruire. Ces calomnies 
contre un homme qu'on opprime avec une telle 
barbarie et qu'on prend à la gorge pour l'empê- 
cher de parler , seront repoussées par toute per- 
sonne bien née et capable de sentir. 

Le même ministre a dit dans la chambre des 
communes, durant la session de 1816, que si 
l'armée française était attachée à Tempereur, c'é- 
tait parce qu'il donnait en mariage à ses soldats 
}es filles des plus riches familles de son empire. 
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Us ont le droit de dire tout ce qu'ils voudront 
sur Tépoque où Napoléon était assis sur le pre-* 
mier trône du monde. Toute sa conduite a été 
publique. Elle est du département de Topinion 
et de l'histoire. Des millions de libelles ont paru ' 
et paraissent tous les jours: ils sont sans effet. 
Soixante millions d'hommes des contrées lem 
plus policées de l'univers élèvent leur voix pour 
les confondre, et cinquante mille Anglais qui 
voyagent maintenant sur le continent rapporte- 
ront chezs eux la vérité aux peuples des trois 
royaumes, qui rougiront d'avoir été si grossiè- 
rement trompés. 

On a prouvé qu^ le bill du 1 1 avril est un acte 
de proscription comme ceux de Sylla , qu'il met 
la main sur un prince, l'hôte illustre de l'Angle- 
terre, pour le livrer à la discrétion du gouver- 
nement, sans lui donner aucune garantie législa- 
tive ; qu'on ne peut point garder de prisonniers 
de guerre en temps de paix ; que le gouvernement 
4 violé le bill ipéme , en déléguant le droit de 
^ £aire des restrictions à un de ses ministres , droit 
dont on l'a seul investi ; que ce ministre l'a violé 
mi déléguant à un simple officier un^ pouvoir 
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^ue le bill n'accordait qu'au gouvernement; que 
le choix de ce roc effroyable de Sainte-Hélène , 
celui de Longwood , les privations morales aussi- 
bien que physiques de tout ce qui est nécessaire 
à la vie , les restrictions de lord Bathurst , le ca- 
ractère de l'homme nommé à la garde de Sainte- 
Hélène » les restrictions qu'à son tour il a faites, 
sa conduite à-la-fois insidieuse, ignoble, vio* 
lente , tout cela en un mot est fait pour faire 
périr ce grand homme dans les tourmens d'une 
agonie suffisamment longue pour faire paraître 
sa mort naturelle. Cette conduite viole tous les 
principes de la religion et les droitsMes hommes. 
Elle serait ainsi jugée par les sauvages eux- 
mêmes ! Combien le gouvernmnent an^is n'au-<- 
rait-il pas été plus franc» s'il avait ordonné dt 
trancher d'un coup la tête d'un tel ennemi^ Une 
mort violente et soudaine ^ aurait été plus hu- 
maine , et le caractère anglais n'en eût pas été 
plus souillé ! . 

Les Romains poursuivirent Annihal jusqu'au 
fond de la Bythiniè. Flaminius obtint du roi 
Prusias la mort de ce grand homme. Et pçur*- 
tant à Rome, Flaminius fut accusé d'avoir agi 
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ainsi pour satisfaire sa haine personnelle. En vain 
allégua-t-il qu Ahnibal , encore dans la vigueur ^ 
de Fâge , pouvait être dangereux , que sa mort 
était nécessaire. Mille voix répondirent que ce 
qui est injuste et ingénéreux ne peut jamais être 
avantageux à une grande nation ; que de tels pré* 
textes justifieraient les assassinats , les empoison^ 

4 

nemens , et toute. espèce de crimes ! Les 

générations qui suivirent reprochèrent cette lâ- 
cheté à leurs ancêtres. Elles auraient payé bien 
cher pour effacer une telle tache de leur histoire. 
Depuis le renouvellement des lettres , parmi les 
nations modernes , il n est point de génération 
qui n ait uni ses imprécations à celles que pro- 
féra Annibal au moment de boire la ciguë. Il 
maudissait cette Rome qui , k une époque où ses 
flottes et ses légions couvraient l'Europe, l'Asie 
et l'Afrique, assouvissait sa colère sur un homme 
seul et désarmé , parce qu'elle le craignait , ou 
qu'elle prétendait le craindre. M^is les Romains 
ne violèrent jamais l'hospitalité. Sylla trouva un 
àsyle dans la maison de Marins. Flaminius, avant 
de proscrire Annjibdl , ne le reçut pas à bord de 
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son vaisseau (i). Il ne lui déclara pas qu'il avait 
dés ordres de le bien recevoir. La flotte romaine 
ne le transporta pas au port d'Ostie. Bien loia 
d'avoir recours à la protection dès lois romaines» 
Annibal préféra confier sa personne à un roi 
d'Asie. Lorsqu'il fut proscrit , il n'était pas sous 

(i) Lorsque TEmpereur quitta le BeUérophon le 8 août, 
Jes officiers Anglais furent dans la consternation. Ils se 
sentaient impliqués dans la honte et Tin justice d'un pa- 
reil procédé. Napoléon traversa le pont pour descendre 
dans la chaloupe avec le calme et le sourire sur la figure» 

4 

t 

ayant à ses côtés Famiral Keith. Il s'arrêta devant le 
capitaine Maitland » et le chargea de témoigner sa satis- 
faction aux officiers et à l'équipage du BeUérophon; et 
le voyant extrêmement triste , il lui dit pour le consoler : 
c La postérité ne peut en aucune manière vous accu^ 
ser de ce qui arrive. Vous avez été trompé aussiréiêrk 
que moi. > Napoléon jouit pendant vingt-quatre jours de 
la protection du pavillon anglais. Il séjourna dans les 
rades de-Torbay et de Plimouth, et ce ne fut qu'après 
ce temps que Tàmiral désarma les Français , le 7 août , 
lorsqu'on passa à bord du Northunhberiand Le désar- 
mement est un des signes caractéristiques des prison- 
niers de guerre. Pdr une espèce de procédé , les armes 
de l'Empereur ne furent point demandées. 

/. 8 
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la protection de l'étendard romain : il était sous 
les drapeaux d un roi ennemi de Rome. Si jamais 
dans les révolutions des siècles un roi d'Angle- 
terre \ient à compfuraitre devant le redoutable 
tribunal de sa nation , ses défenseurs insisteront 
sur l'auguste caractère de roi , le respect dû au 
trône , à toute tète couronnée , à l'oint du Sei- 
gneur ! Mais ses adversaires ne seront-ils pas en 
droit de répondre : Un de ses ancêtres proscrivit 
son hôte en temps de paix , n'osant pas le mettre 
à mort en présence d'un peuple qui avait ses lois 
positives et ses formes régulières et publiques ; 
il fit exposer sa victime sut le point le plus in- 
salubre d'un roc situé au milieu de l'Océan, dans 
un autre hémisphère. Cet hôte y périt après une 
longue agonie , tourmenté par le climat , les be- 
loins et les injures de toute espèce? Eh bien ! 
cet hôte était aussi un grand souverain. Élevé 
Éur le bouclier de trente-six millions de citoyens^ 
il fut maître de presque toutes les capitales de 
l'Europe ; il vit à sa cour les plus grands rois ; il 
fut généreux envers eux tous; il fut, pendant 
^vingt ans , l'arbitre des nations ; sa famille était 
alliée à toutes les familles souveraines, mémis 
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à celle d'Angleterre; il fut deux fois l'oint du 
Seigneur; il fut deux fois consacré par la reli- 



gion 1 1 ! 



LETTRE DE L'EMPEREUR 

AU COBITE LA8 CASES. 

Mon cher comte Las Cases , 

Mon cœur sent vivement ce que vous éprou- 
vez. Arraché, il y a i4 ou i5 jours, d'auprès de. 
moi , vous êtes enfermé au secret sans que j'aie 
pu recevoir hî vous donner aucune nouvelle , 
sans que vous ayez communiqué avec qui que 
ee soit , Français ou Anglais ; privé même d'un 
domestique de votre choix. 

Votre conduite à Sainte-Hélène a été, comme 
votre vie, honorable et sans reproche ; j'aime à 
vous le dire. 

Votre lettre à votre amie de Londres n'a rleu 

de répréhensible. Vous y épanchiez votre cœur 

dans le sein de l'amitié. Cette lettre est comme 

les huit ou dix autres que vous avez écrites à la 

8. 
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même personne et que vous avez envoyées ou^ 
vertes. Le commandant de cette île ayant eu Tin-» 
délicatesse de scruter les expressions que vous 

confiez à l'amitié, vous les a reprochées 

Dernièrement il vojis a menacé de vous renvoyer 
de l'île, si vos lettres contenaient encore quelques 
plaintes. En agissant ainsi, il a violé le premier 
devoir de sa place , le premier article de ses res- 
trictions , et le premier sentiment de l'honneur. 
n vous a ainsi autorisé à chercher les moyens de 
répandre, par effusion, vos sentimen<i dans le. 
sein de vos. amis, et de leur faire connaître la 
conduite coupable de ce commandant. Mais vous 
êtes sans artifices ; il a été facile de surprendre 
votre confiance ! . • . 

On cherchait un prétexte de saisir vos papiers. 
Une lettre â votre amie de Londres ne pouvait 
point autoriser une visite de police chez vous ; 
car elle ne contient aucun complot, aucun mys- 
tère. Elle n'est que l'expression d'un cœur noble 
et franc. La conduite illégale et précipitée que 
l'on à tenue en cette occasion porte le caractère 
d'une haine basse et personnelle. 

Bans les contrées les moins civilisées, les exilés^ 
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les prisonnierâ , et même les criminels, sont sous 
la protection des lois et même des magistrats. 
Les personnes nommées pour les garder ont des 
chefs , soit dans l'administration , soit dans Tor- 
dre judiciaire , pour les surveiller ; mais sur ce 

roc , le même homme qui fait les plus absurdes 
réglemens , les exécute avec violence, transgresse 
toutes les lois , et il n'est personne pour restrein- 
dre les excès de son caprice. 

On enveloppe Longwood d'tin voile que Ton 
voudrait rendre impénétrable , pour cacher une 
conduite criminelle^. €e soin fait suspecter les 
intentions les phis odieuses. 

Par des bruits artificieusement semés, (m a 
essayé do tromper les officiers, les étrangers, les 

« 

habitans de cette tle-, et même les agens étran-^^ 
gers qui , à ce que 1 on dit , sont entretenus ici 
par TAutriche et la Russie, Certainement, le 
gouvernement anglais est trompé . de la même 
manière par des rapports artificieux et mjen-> 
songers. 

Vos papiers , parmi lesquels on savait qu'il y 
en avait qui m appartenaient , ont été saisis san^ 
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aucune formalité, près de mon appartement, 
avec des exaltations de joie féroces. Jen fus in- 
formé quelques momens après. Je regardai par la 
fenêtre, et je vis qu'on tous enlevait. Un nom^ 
breux état«majpr caracolait autour dç tous. Je 
crus voir les sauvages des îles de la mer du Siid 
dansant autour dqs prisonniers^ qu'ils vont dé* 
vorer. 

Votre société m'était nécessaire; seul vous li- 
nez, vous parlez et entendez l'anglais. Combien 
vous avez passé de nuits pendant me» maladies I 
Cependant, je vous engage, et au besoin je vous 
ordonne de requérir le commandant de cette 
ile de vous renvoyer sur le continent. II ne peut 
point s'y refuser, puisqu'il n'a action sur vous 
que par l'acte volontaire que vous avez signé. 
Ce sera pour moi une grande consolation que 
de vous savoir en chemin pour de plus fortunés 
pays. 

Arrivé en Europe , soit que vous alliez en An- 
gleterre, ou que vous retourniez dans la patrie, 
perdez le souvenir des maux qu'on vous a fait 
souffrir. Vantez-vous de la fidélité que vous 
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m'avez montrée et de toute Taffection que je 
vous porte. 

Si vous voyez un jour ma femme et mon fils» 
embrassez-les. Depuis deux ans, je n'en ai au- 
cune nouvelle directe ou indirecte. Il y a dans 
ce pays, depuis six mois, un botaniste Allemand 
qui les a vos dans le jardin de Schœnbrunn, 
quelques mois avant son départ. Les barbares 
ont empêché qu'il vint me donner de leurs 
nouvelles ! 

Toutefois, consolez-vous et consolez mes amis. 
Mon corps se trouve, il est vrai, au pouvoir de 
la haine de mes ennemis. Us n'oublient rien de 
ce qui peut assouvir leur vengeance. Ils me tuent 
à coups d'épingles ; mais la Providence est trop 
juste pour permettre que cela se prolonge long- 
temps encore. L'insalubrité de ce climat dévo- 
rant , le manque de tout ce qui entretient la 
vie , mettront , je le sens , un terme prompt à 
cette existence , dont les derniers momens seront 
l'opprobre du caractère anglais. L'Europe signa- 
lera un jour avec horreur cet homme hypocrite 
et méchant que les vrais Anglais désavoueront 
pour Breton. 
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Gomme tout porte à penser qu'on De vous 
permettra pas de venir me voir ayant votre 
départ , recevez mes embrassemens , l'assurance 
de mon estime et de mon amitié. Soyez hèu-^ 
reux. 

Votre affectionné^ 

Signé Nàpoieon^^ 



Longwood^ Il âécembre 181& 
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DOCUMENS OFFICIELS 

Â Tappui des obseryations sur le discours de 
lord Bathurst dans la chambre des Pairs , du 
18 mars 1817. 



Restrictions faites par sir Hudson Lowe^ et 
communiquées à Longwood le iQ octobre 181 6 > 
mais qu'il avait déjà mises à exécution par dif^ 
férens ordres secrets y depuis le mois d*août pré-* 
cèdent^ et qu'il ne communiqua jamais aux ofpr 
ciers Anglais de service , honteux sans douté de 
leur contenu; avec des observations sur ehacune^ 
d'elles (1). 



I. Longwood avec la route par Hutsgate le long de la 
montagne jusqu'au poste des signaux, près d'Alarm* 
JQouse y sera établi comme limite. 

I. Le prédécesseur de sir Hudson Lowe avait 
étendu Jia ligiie des limites sur les sommets des 

(1) Le tea^e des Restrictions est imprimé en caractère 
pareil à celui de cette note, et les Observations en ca- 
ractère du corps de l'Ouvrage. 
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montagnes. Mais s'étant aperçu , une quinzaine 
de jours après , qu'en déplaçant un peu le poste 
de soldats , il comprendrait dans les limites la 
maison et le jardin du secrétaire-général Bruck, 
il se hâta de faire ce changement. 

A environ 80 toises de la route est le jardin 
de Corbett, où sont huit ou dix chênes qui don- 
nent quelqu ombrage. On y trouve une fontaine 
et quelque fratcheur. Par les nouvelles restric* 
tions^en ne permettant plus que la grande route, 
on a substitué une simple ligne à cette surface, 
et on a exclu des limites la maison du secrétaire 
et le jardin Corbett. ♦ 

II, Des- sentinelles marqueront les limites , que per> 
sonne ne pourra traverser , pour approcher de la maison 
de Longwood , ou de son jardin , sans la permission du 
gouverneur. 

II. D'après les premiers réglemens auxquels 
était soumis notre établissement dans cette ile 
et que le gouverneur anglais a approuvés, voici 
comment on venait à Longwood. Le gouverneur, 
lamiral , le colonel commandant le régiment et 
le camp , les deux membres du conseil de la com- 
pagnie des Indes, et le secrétaire- général, qui 
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étaient les principales autorités de Tiie, pouvaient 
traverser la ligne des sentinelles sans aucune 
passe. ou permission de qui que ce «oit. Les ha- 
bitans devaient avoir une permission du goûter^ 
neur; les marins, de leur amiral; 1^ soldats de 
leur colonel; et enfin * les habitons 4 les marins 
et les officiers pouvaient tous venir avec une 
permission du comte Bertrand r lorsque I^Empe* 
reur les faisait demander. Cet arrangement » qui 
subsista 8 mois , n'eut aucun ineoaivénient. Par 
le règlement actuel , qui est ea force tlepuis le 
mois d août , mais qui n'a été '<;ommu&iqué que 
par cet article » nous sommes gardés au secret 
sans que nous ayons aucun commerce avec les 
habitans. Ces derniers , les officiers et les marins 
répugnent également à l'idée d'avoir à aller de^ 
mander au gouverneur la permission de se rendre 
à Longwood et d'avoir à subir un interrogatoire 
sur le motif qui les y fait aller. Les étrangers , 
soit officiers, soit fonctionnaires venant des Indes, 
qui touchaient à cette ile et qui désiraient voir 
l'Empereur, se présentaient ordinairement chez 
le comte Bertrand,qui leur disait le jour et l'heure 
où ils seraient reçus. Durant leur séjour dans 
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rile,ils étaient regardés comme citoyens, et avec 
des permissions du comte Bertrand , pouvaient, 
lorsque cela leur plaisait, venir visiter Longwood; 
et encore ime fois, cet arrangement subsista 8 
mois , sans qu'il en résultât aucun inconvénient. 
S'il arrivait quelques étrangers qui attiraient les 
soupçons du gouverneur, il pouvait aussitôt dé- 
fendre leur débarquement, ou les empêcher de 
passer le premier poste* Enfin, le gouverneur, par 
le rapport des sentinelles , savait , tous les jours » 
le nom des personnes qui étaient venues à Long* 
wood. Mais lorsque tout cela fut changé , dans 
le mois d'août, le gouverneur essaya de nous 
imposer l'obligation de recevoir les étrangers 
auxquels il voulait être agréable et de les rece- 
voir le jour qu'il lui plairait. C'était le comble 
de l'outrage ! 1 L'Empereur fut obligé de déclarer^ 
qu'il ne verrait plus personne , et il termina ainsi 
toutes ces insultes. 

III. La route à la gauche de Hutsgate , qui retourne 
par 'Wood-Ridge à Longwood ^ n^ayant jamais été fré- 
quentée par le général Bonaparte, depuis Parrivée du 
gouverneur 5 le poste quil^obserrait, sera, en grande 
partie, retiré ^ cependant toutes les fois qu'il voudrait 
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aller à cheval dans cette direction, en prévenant Toffî^ 
cier à temps , il n^éprouvera aucun obstacle. 

m. Dans la première observation on a prouvé 
que les. limites avaient été réduites dé ce côté. 
Ici elles sont bien plus réduites encore. C'est 
une étrange manière de raisonner, que de prendre 
cette décision sous le prétexte que la vallée n a 
pas été fréquentée pendant six mois. Il est vrai 
que depuis plusieurs mois Napoléon» tourmenté 
par les vexations du commandant , n'est point 
sorti. De plus , une partie de la vallée n'est point 
praticable en temps de pluie. Dans l'autre par- 
tie on a formé un camp. Cependant lord Bat* 
hurst dît dans son discours : < que cette route 
« n'avait été défendue que lorsqu'on s'était aperçu 
c qu'il ( le général Bonaparte ) avait abusé de la 
c confiance qu'on avait en lui , pour essayer de 
« corrompre les habitans. > Mais ici il est en con- 
tradiction avec sir H. Lowe. L'offre que l'on fait 
de se promener dans cette vallée lorsqu'on le 
désirerait*, est donc évidemment illusoire. Loa 
détails ordonnés pour l'exécution la rendent 
impossible. Cette offre n'a pu être et n'a pas été 
accomplie. En perdant cette promenade il est 
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devenu impossible d'allé dans le jardin de miss 
Moson , où se trouTent quelques grands arbres 
qui donnent de l'ombre ; de sorle qu'il n'y a plus 
un point dans les limites où les détenus puissent 
se promener» où ils puissent trouver un peu' 
d'ombre ou une fontaine. Dans le reste de l'en- 
ceinte, on a placé les sentinelles. Sous prétexte 
de malentendu dans les ordres , ou autrement , 
toute personne peut être arrêtée , et cela est ar- 
rivé plusieurs fois aux officiers Français. 

IV. S'il ( le général Bonaparte ) voulait prolonger sa 
promenade dans quelqu'autre direction , un officier de 
rétat-major du gouverneur ( s'il en est informé à temps) 
sera prêt à l'accompagner. Si le temps manquait , Tof « 
ficier de service à Longwood le remplacerait. 

L'officier qui le surveille a ordre de ne point l'appro- 
cher , à moins qu'il ne soit demandé , et de ne îamais 
surveiller sa promenade , excepté pour ce que lui com- 
mande son'service, c'est-à-dire, de veiller à tout ce qui 
pourrait, dans ces promenades, s'écarter des règles éta- 
blies, et de l'en avertir respectueusement. 

IV. Ceci est inutile. L'Empereur ne sortira pas 
tant qu'il verra le désir de le soumettre à une 
inspection directe et publique. En outre, les 
officiers de l'état-* major ont oidre de faire un 
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irapport de tout ce que les Français peuvent 
avoir dit en conversant avec eux. Ceci fournit 
des occasions à la calomnie. Plusieurs officiers 
ont refusé de jouer ce rôle honteux et ont dé- 
claré qu'ils n'étaient point des espions pour 
répéter les conversations qu'on pouvait avoir 
avec eux dans Tiatimité d'une promenade. 

y. Les réglemens déjà en force , pour empêcher des 
communications avec qui que ce soit » sans la permission 
du gouverneur, doivent être strictement exécutés. En 
conséquence , il est requis du général Bonaparte qu'il 
s'abstienne d'entrer dans aucune maison ou d'engager 
aucune converss^tion avec^les personnes qu'il pourrait 
rencontrer (excepté ce que demandent les salutations et 
les politesses ordinaires , que chacun lui rendra ) , à 
moins que ce ne soit en présence d'un officier anglais. 

V. Jusqu'ici cet excès d'outrage avait été éhidé. 
L'Empereur ne reconnaît , ni dans le gouverneur, 
ni dans ses agens, le droit de lui rien imposer. 
Mais quel est l'objet de cetr article ? D'insulter le 
caractère des détenus et de les avilir !!! de cher- 
cher, à faire naître des querelles avec les senti- 
nelles. L'enceinte est moralement annulée , puis- 
qu'on ne pe^t pairler à personne , ni entrer dans 
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aucunei maison. Ceci est si extraordinaire qu'oi^ 
est obligé de croire ce que plusieurs personnes 
soupçonnaient déjà, que sir H. Lowe est quel- 
quefois sujet à des vertiges. 

YI. Les personnes qui , avec le consentement du gé- 
néral Bonaparte y peuvent toujours recevoir du gouver- 
neur des permissions pour le visiter, ne peuvent, malgré 
ces permissions , communiquer avec aucune autre per- 
sonne de sa suite , à moins que ce ne soit spécialement 
exprimé dans ces permissions. 

VL Ceci est également inutile. Personne n a 
été reçu depuis que le commandant actuel a 
renversé ce qu'avait établi son prédécesseur. 
Cependant il résulte de cette restriction , que si 
Napoléon devait recevoir un étranger, comme 
aucun de ses officiers ne pourrait être présent, 
ni aucun de ses domestiques faire son service , 
iL serait obligé d'ouvrir lui-même les portes , et 
que , comme il n'entend pas l'anglais , si la per- 
sonne admise ne parlait pas le français, il s'en- 
suivrait que la conversation demeurerait muette, 
et l'entrevue réduite à une pure exhibition ! ! ! 

YII. Au coucher du s^eil , Tenceinte du jardin autour 
de Longwood sera regardée comme étaat les limites. A 
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«elle heure, des sentinelles sètoril'plafc^tà à t^erifoiiï'iVnais 
de manière à ne pas incomtahîdderle'' général Bonaparte ^ 
en observant sa personne , s'il voulait continuer sa pra 
menade dans le jârdîn après cette époque. Les sentinetfes 
seront portées pendant la nuit à toucher la maison ^ 
comme cela se pratiquait auparavant , et Padmission 
sera interdite jusqu'à ce que les sentinelles soient retirées 
le lendemain matin de la maison et du jardin. 

. . . • ' • " ■ ■ : . i . . 

VII. Pendant les grande^ chaleurs V ^e seul 

moment ou 1 on puisse se promener est le cou- 

* i î' *•■.%* ■'■' ? f ' 

, ; • ^\ t . ■ t. -.»».» .1...». 

cher du soleil. Pour ne point se rencontrer av^c 
les sentinelles , il faudra rent^isr dans. 1 1 m^^soa , 
quoiqu'il fasse encore plein jour, etpourt mt il 
aura été impossible de sortir tout le temps qu'il 
a' fait du soleil, cet endiroîi étant-privé d'ombre» 

deau, de verdure ou de fraîcheur. Selon cette 

• ■ . ■ » • • .* 

nouvelle restriction, on ne peut sortir le soir. 
L'Empereur ne peut prendre aucun exercice, à 
cheval. Il est dans une petite, maison tout-à-fait 
insuffisante, mal construite et niai saine. Il y man- 
que même de r«eau. On ne perd aucune odca»ion 
à^ lui faire éprouver uni manque d'égards. ? Sa 
constitution, .quoique robuste, eu est ea:tr4lne- 
ment attaquée*'^ i» i;>i '. »> 

I' 9 
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YIII. Toule lettre pour I^ongwoiod sera mifte , par le 

gouvememeiity sous une enveloppe cachetée^ et envoyée 

, • • • ''•■■■■'.. 

à l'officier de service 9 pour être délivrée cabetée k 
Fofficier de la suite du général Bonaparte auq^uel elle, est 
adressée , lequel 9 par ce moyen , sera assuré que, per- 
sonne autre que le gouverneur n'en connaltle contenu. 

De la même manière , toute lettre des personnes de 
tiOngwood doit être délivrée à l'officier de service , mise 
sous une seconde enveloppe , cachetée , et adressée au 
gouverneur , ce qui ^assurera que personne autre que lui 
n'en connaîtra le contenu. 

Aucune lettre ne doit être écrite ou envoyée , aucune 
communication, de quelqu'espèce qu'elle soit, ne doit 
être faite , excepté êlâ la manière sus-mentionnée. On 
be peut avpir auoune correspondance dans Ttle , ex- 
cepté pour les comiftunications qui sont indispensables 
à faire au pourvoyeyir. Les notes qui les contiendraient 
doivent être données ouvertes à l'officier de garde qui 
sera chargé de lés faire parvenir. 

Les restrictions sus -mentionnées commenceront à 
s'observer le 10 du courant. 

Sainte-Héiènt, g octa6re 1816. 

H. LowB. 

Vin. Ceci ne regarde pas TEmpereur, qui n'é- 
crit , iri ne reçoit de lettres. En conséquence , on 
ne demandera qu'une explication. 

Regarderait*on comme un délitée que ces 
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officiera po^uràiont lécrire , dans deÈ lettres ca&<^ 
fidentielles ^. à leurs ccmnaissànces? lou lorsque 
ceux qui doivent lire ces lottres S6 seront oonvaiil^ 
eus quie leur contenu ne renferme rien xle ^eM-^ 
traire à la sûreté de l'état ou à "sa poUtiqUia, 
onbIieront*-tls 4e toutenu de ces lettres de ma-^ 
Bière à ce qufellès ne soient jâm«ils le scrjet ^ 
conTePsaâonis cns dabusIU 
. S'il n'en était pas ainsi , tw^e côrrespo^i^danoe 
doit é(^e i^PtisijdbéRiie poaûne défendue. La s^Msie 
f:^mmis.e ^lur la ,p<^rsonne du c^mte rLas jCases 
îu&li&e ampleoienl^ ^ce^ obstinations. 

Le but de cet article , tcomtne Ka prouvé 'l'in* 
quisition exercée dans toute l'île , est que les 
papiers- nouvelles n'informent pas l'Europe de 
la conduite criminelle que l'on suit ici. On se 
donne bien de la peine pour obtenir ce résultat. 
Il eût été bien plus simple de se conduire de 
manière à n'avoir rien à cacher. On alla bien 
plus loin dans une lettre datée du i*' juillet 
1816, adressée au comte Bertrand. On défendit 
même des communications verbales avec les 
habitans. C'est le délire de la passion et de la 
haine , ou plutôt une preuve manifeste de folie ! 
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Ce règlement est un léger exemple de toutes les 
vexations qui font Toccupation journalière du 
gouverneur actuel. Que lord Bathurst dise main- 
tenajit que sir H. Lowe n'a fait aucune restriction, 
que la correspondance du ministère a été en- 
tièrement à Tavantage des personnes détenues, 
que le seul c^bjet a été la sûreté delà déienticui'. 
En proie à un traitement aiissi . a]>surde et 
aussi ignoble, TEmpereur n est point sorti depiiis 
plusieurs mois. Tous les gens de lart peuvent 

prédire qu'il succombera à ce genre de vie. C'est 

' ■ .... 

une manière de TasSàssiner aussi certaine et plus 
«barbare qi^e le fer et le poison. 
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LETTRE 
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Adressée par le général comte Mqntboion à sir 

Hudson LowE. 
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' GÉNisAL, 



> \ • 



1 ; .. 



J'ai reçu, avec votre lettre du a 3 juillet, Iç 
traité du 2 août i8i5, entre LL. MM. le ro 

\ • ■.. ••.•4( 

d'Angleterre, Fempereur d'Autriche, l'empereur 
de Russie et le roi de Prusse. , 

L'empereur Napoléon proteste contre 1?^ fe- 
neur de ce traité ; il n'est point prisonnier de 
l'Angleterre. Après avoir abdiqué entre les mau>s 
des représentans de la nation , pour le maintien 
de la constitution adoptée par le peuple français-^ et 
en faveur de son fils^ il s'est rendu volontairement 
et librement à l'Angleterre , dans l'intention d'y 
vivre comme simple particulier, sous la protec- 
tion des lois du pays. La violation d'une loi ne 
peut constituer un droit. La personne de l'em- 
pereur Napoléon est maintenant au pouvoir de 
l'Angleterre , mais il n'a jamais été, de fait, mémo 
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d'après les lois aoglaises , et il n'est pas encore à 
présent au pouvoir de l'Autriche, de la Kussie 
et de la Prusse. L'Angleterre n'a jamais compris 
dans l'échange des prisonniers , les Russes , les 
Prussiens , les Autrichiens , les Espagnols ou les 
Portugais, quoiqb'unie avec ces puissances par 
des traités d alliance, et faisant la guerre con- 
jointement avec elles. 

Là conyention du â août, conclue quinze 
jours après que l'Empereur était parmi les An- 
glais, ne peut àvoif de droit aucun effet. Elle 
donne seulement le Spectacle de la coalition des 
quatre grande^ puissances dé l'Europe pour 
opprimer an seul homme. Coalition également 
désavouée par l'opinion de chaque nation , et 
par tous les principes de la morale. 

Les empereurs d'Autriche et de Russie et le 
roi de Prusse, n'ayant ni de fait, ni de droit , 
aucune prétention à exercer sur la personne de 
l'empereur Napoïéon, ne peuvent prendre aucune 
décision relativement à lui. 

Si l*empereur Napoléon eût été au pouvoir 
de l'empereur d* Autriche, ce prince se serait 
rappelé les relations que la religion et la nature 
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ont établies entre un père et un fils , relations 
qu'on ne viole jamais impunément. 

D se fût rappelé que Napoléon la remis quâ^ 
tre fois sur le trône j d abord à Liéôben, en 1797, 
puis à Lunéville, en 1804, époque où ses ar- 
mées étaient sous les murs de Vienne ; ensuite 
à Presbourg, en 1806; enfin, à Vienne même, 
en 1 809 , lorsque ses armées étaient maltresses 
de cette capitale et des trois quarts de la mo- 
narchie. Ce prince se fût souvenu des protes- 
tations qu'il avait faites à Napoléon â son bi- 
vouac en Moravie , en 1 806, et dans leur entrevue 
à Dresde, en i8iâ. 

Si la personne de l'empereur Napoléon eût 
été au pouvoir de l'empereur Alexandre , il se 
serait souvenu des liens d'amitié contractés à 
Tilsit, à Erfurt, et par douze années de carrespon-' 
dance Journalière ; il se fût rappelé là conduite 
de Napoléon , le lendemain de la bataille d'AuS- 

terlitz, où pouvait le faire prisonnier avec lés 
débris de son armée , il se contenta de sa parole 
d'honneur, après laquelle Napoléon lui pernrît 
d'opérer sa retraite; il se fût rappelé les dangers 
auxquiels Napoléon' s'exposa personneHeinent , 
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pour éteîndire: Tiacendie de .Moscou, et lui 

conserver sa capitale ; et assurément ce prince 

n eut jamais violé Içs devoirs de l'amitié et de 

la reconnaissance envers son ami dans le mal- 

heur. 

. ; Si la personne de l'empereur Napoléon eût 

ét^ au pouvoir du roi de Prusse, ce souverain 
X^ût tpas. oublié qu'il était en la disposition de 
l'Empereur, après la bataille de Friedland, de 

mettre un autre prince «ur le trône de Berlin ; 
.il n'eût pas oublié, en présence d'un ennemi 

désarmé, les protestations. d'attachement et les 

sentimens de gratitude qu'il luirmontra en 1812, 

dans l'entrevue de Dresde. 

U parait, d'après les articles a et 5 du traité 

du â août, que ces princes n'étant point en état 

d'exercer la moindre influence sur le sort de 

l'Empereur qui n'est pas en leiir puissance^, ac- 
, cèdent à tout ce qui poiirra être résolu à cet 
, égard p^r sa majesté britannique , qui prend sur 

elle de remplir toutes les obligations. Ces prin- 
. ces ont reproché à l'empereur Napoléon d'avoir 

préféré la protection des lois anglaises aux leurs. 

La fausse idée que l'empereur Napoléon s était 
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faite de la libéralité des lois de TAngleterre , 
de l'influence de l'opinion d'un peuple grand.,, 
généreux et libre, sur son propre gouvernement , 
lavait décidé à préférer la protection de ses 
lois à celle d'un beau -père ou d'un ancien 
ami. 

II. eût dépendu de l'empereur Napoléon de 
régler, par un traité diplomatique, tout ce qui 
lui était personnel , en se mettant à la léte de 
l'armée de la Loire , ou de celle de la Gironde , 
commandée parle général Clausel. Mais ne dési- 
rant pour l'avenir que la retraite et la protection 
des lois d'un état libre , soit anglais , soit améri- 
cain , toute stipulation personnelle lui parut 
inutile. Il croyait que le peuple anglais se trou- 
verait lié envers lui par cette conduite franche , 
noble et pleine de confiance , plus que par les 
traités les plus solennels. // s'est trompé^ mais 
cette erreur retracera aux vrais Anglais un sujet 
éternel de honte, et sera pour la génération 
présente comme pour les générations à venir , 
une preuve de la mauvaise foi de [administration 
anglaise. : ; .... 

Des commissaires Autrichiens et Prus&ieps 



l58 PIECES SUR LE PRISONNIKR 

sont arrivés à Sainte-Hélène. Si l'objet de leur 
mission est de remplir les engagemens qtie les 
empereurs d'Autriche et de Russie ont contrac* 
tés par le traité du ^ août , et de veiller à ce 
que les agens Anglais , dans une petite colonie 
au milieu de l'Océan, ne viennent pas à manquer 
au respect dû à un prince tenant à ces souve- 
rains par la parenté et tant d'autres liens, alors, 
on reconnaîtrait dans ces mesures le caractère de 
ces princes. 

Mais vous , Monsieur , vous avez déclaré . que 
ces commissaires n'ont ni le droit ni le pouvoir 

d'émettre aucune opinion sur tout ce qui pourra se 
passer sur ce rocher. 

Les ministres Anglais ont fait transporter 
Napoléon à Sainte-Hélène, aune distance de â,ooo 
lieues de l'Europe. Ce rocher situé entre les tro- 
piques , est â 5oo lieues de tout contineiyt et 
exposé auic chaleurs insupportables de ces latitu- 
des. Pendant les trois quarts de l'année il est cou- 
vert de nuages et de brouillards, et est à-la-foîs 
le pays du monde le plus chaud et le plus 
humide. Un tel climat est très - préjudiciable à 
là santé de l'Empereur, et il n'y a qu'une haine 
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invétérée qui puisse atoir indiqué ce lieu pour 
sa demeure et dicté les instructions que le mj-' 
nîstère a données aux officier» qui y comman- 
dent. 

Il a été ordonné d'appeler Fempereur Napo- 
léon général , comme voulant l'obliger à se 
considérer lui*ménle comme n'ayant jamais 
régné en France. 

Les raisons qui l'ont déterminé â ne point 
prendre un nom incognito^ comme il avait ré- 
solu de le faire en quittant la France , sont les 
suivantes : premier magistrat à vie de la répu- 
blique, sous le titre de premier consul , il con- 
clut les préliminaires de Londres et lé traité 
d'Amiens avec le roi de la Grande-Bretagne , et 
reçut comme ambassadeurs » lord CormoaHis, 
M. Merry et lord Mitcoorthy qui résidèrent en 
cette qualité à sa cour. 

Il accréditât auprès dn roi d'Angleterre le 
comte Otto et le général Andréossi^ qui résidè- 
rent comme ambassadeur» à la cour de Wind- 
sor. Qu!ind , après un échange de lettres entre 
les ministres des affaires étrangères des deux 
monarchies , lord Lauderdale vint à Paris , in- 
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yesti des pleins-pouvoirs du roi d'Angleterre , 
il traita avec les plénipotentiaires mums des 
pleins-pouvoirs de Tempereur Napoléon , et ré- 
sida pendant plusieurs mois près de la cour 
d.es Tuileries. Quand lord CasUereagh , ensuite , 
signa à Châtillon l'ultimatum que les puissances 
alliées présentèrent aux plénipotentiaires de 
l'empereur Napoléon, il reconnut , par cet acte, 
la quatrième dynastie. Cet ultimatum était plus 
avantagent que le traité de Paris; mais, en 
exigeant que la France renonçât à la Belgique 
et à la rive gauche du Rhin , il exigeait ce qui ' 
était contraire aux propositions faites à Franc- 
fort , aux proclamations des alliés, et au ser- 
ment par lequel, à son couronnement, l'Em- 
pereur avait juré de maintenir l'intégrité de 
l'empire. L'Empereur pensait en outre , que 
ces limites naturelles étaient nécessaires , et 
pour la sécurité de la France, et pou^r la con- 
servation de, l'cquilibre en Europe : il pensait 
que la nation française, dans la' situation où 
elle se trouvait, devait plutôt courir toutes 
les chances de la guerre que de, se départir de 
cette politique. Et la France jurait .ohtwu 
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Ébti inlégfîté et conservé son honneur, si la 
trâihison ne s'était Tenue offrir d elle-même aux 
alliés. 

Le traité du 2 août et l'acte du parlement 
britannique nôtnment lempereur Napoléon, Bo- 
naparte, et ne lui donnent que le titre de général. 
Le titre de fgénéral Bonaparte est sans doute 
émiUQtnment glorieux ; TEmpereur le portait à 
JLùdi^ à GastigUone, à Rivoli , à Arcole, à Léo^ 
ben , aux Pyramides, à Abnukir ; mais pendant 
dix^ept années , il a porté, les titres de premier 
consul et, d'empereur , ce qui prouve qu'il a été 

et pretnier magistrat de la république, et souve- 
raiif ;« et chef de la quatrième dynastie. Ceux qui 
s'imaginent qiie/ les pations sont des troupeaux 
qqi,i appartiennent de droit divin à certaines 
Xunittes , !n'âppar.tiennent point eux-^métiiés à 
leur siècle , et ne participent pjs à l'esfptit de la 
législation anglaise qui, en différens temps, a 
<:hangél'ordrede'sa dynastie, parce que l'opinion 
^publique ayant ^subi de grands chàngemens aux- 
quels les pridicés régnansne participaient point, 
ceut^cl 'détîïirent ennemis dû bonheur 'die' ïa 
• gf ande ttia)orité de k nation; car f es( rois ne sont 
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que des magistrats héréditaires ^uiexbtent pour 
le bonheur des nations, et non les nations pour 
le bon plaisir des rois. 

C'est dans le même esprit de haine qu'ont été 
donnés Les ordres qi4 dcHendeht a reitiperêur 
]Kapc4éon d'écrire ou de reo€lvOir des lettres , à 
«QB^âs qu'elles ne soient ouTertes et hies pBr les 
agens Anglaisi ou les officiers à SiiiHte^Sélètie. 
Os hii ont interdit tout moyen -Ae ^recevoir des 
nouvelles de sa femme, de sa mère, de son fils , 
de ses frères; et xjpiand^ pour évttenr l'incoDiné- 
Inent d'avoir -ses lettres lues par des officiers 
subalternes, îl demtoda queues lettres fus^ilt 
envoyées cachetées au prince* régent , on lui dit 
qu'on ne ' pouvait manquer aux ordres , qiie les 
lettres devaient être livrées éurv^ttes ; car t<1lé^ 
étaient les iostructÎQns données fiar les minis- 
tres. Une pareille conduite n'a pas, besoin de 
commentaire. Elle fait naftre cependant de sin- 
gulières opinioos s(|r l'esprit 'd'une adm^inis- 
tration qui donoe jde^i'Ordres qu'on désavouerait 
même à Alger. Des lettres son| ai^i^ivées à Sainte- 
Hélène pour des officiers de la suite de TEmpe- 
reur; elles ont été.reç^c^ ej puvert^ pw vou«> 
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mais TOUS ayez refusé de les communiquer, 
parce quelles n'étaient pas passées par le canal 
du ministère anglais. Ces lettres ont donc été 
obligées de refaire 4ooo lieues , et ces officiers 
ont eu le chagrin d'apprendre qu'il était arrivé 
sur le rocher à&& QOUTelles de leurs femmes , de 
leurs mères et de leurs enfans , sans pouvoir en 
connaître le contenu. Le cœur se soulève ! 

Us ne purent obtenir ni le Morning-Chrùrtide^ 
ni le Moming'Post , ni atucun journal français. 
De temps à autre quelques n"" épars du Times 
sont arrivés à Longv^ood. Par suite d'une de- 
mande faite a bord du Northumberland ^ quel- 
ques livres furent envoyés » mais tous ^ui qui 
ont quelque rapport aux derniers temps orit 
été soigneusement retenus. L'Empereur crvait 
souhaité de correspondre avec un libraire de 
Londres, pour se faire adresser les livres dont 
Us avait besoin , et qui traitaient d'objets relatifs 
à ces derniers temps; il n'éf^ouva que des refus. 
Un auteur Anglais ayant faitun vpyage en France, 
et en ayant publié la relatio^i à Loadres , prit la 
peine de vous le transmettre pour le faire par^ 
yenijc â l'Empereur. Vrnis trouvâtes bqn de ne 
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pas lui enTôyér cet ouvragé, parce qii'îl ne vous 
avait pas été communiqué par k canal de votre 
gôuyernement. Il est connu de plus, que d'au- 
tres livres envoyés par leurs auteurs n'ont point 
été remis , parce que quelques-uns étaient adres- 
ses à l'empereur Napoléon et d'autres à Napo- 
léon^le-Grand. Le ministère anglais n'est point 
autorisé à ordonner de pareilles vexations. LaL 
loi y quoiqu'unique dans son genre , par laquelle 
le parlement britanniqye considère l'emperbûr 
Napoléon comme prisonnier de guerre, n'a ]i^ 
mais empêché des' prisonniers de guerre de 
souscrire à des journaux , ou de recevoir des li- 
vres imprimés. — Une telle prohibition n'a lieu 
que dans les cachots de l'inquisition. 

L'île de Sainté*Hélène a dix lieues de circon- 
férence* Elle est inaccessible; des bricks croisent 
autour des côtes ; des postes militaires sont pla- 

ces sur le rivage en vue l'un de l'autre , ce qui 

»• 

rend toiite communication avec la mer impos- 
sible. II n'y a qu'huilé seule petite vîUé, James- 
Town\, où Ion trouve un ahcrage* et où les 
vaisseaux abordent. Pour empêcher un individu 
de quitter l'ile , il su^t d'en garder les côtes par 
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terre et par mer. Jeter un interdit sur tout Tin- 
térieur de File, ne peut avoir pour but que 
de priver l'Empereur d'une promenade de huit 
à dix milles (trois lieues ) qu'il serait possible de 
faire à cheval, privation qui abrégera sa vie. 
L'Empereur a été établi à Longwood , lieu exposé 
à tous les vents , et où la terre est stérile ^ in*- 
habitable, sans eau et n'est susceptible d'au- 
cune culture. l\ y a une enceinte d'environ i^po 
toises. A 11 ou i,âoo toisas encore , est établi 
un camp sur une colline ; on rencontre un autre 
camp du côté opposé et à la même distance. Au 
milieu de la chaleur des tropiques , la vue nç 
peut se porter que sur des camps. 

L'amiral Malcolm ayant été informé que l'Em- 
pereur désirait avoir une tente dans cet endroit, 
en fit ih^sser une par ses matelots, à 20 pas de 
distance de la maison, et c'est le seul endroit où 
Ton puisse se procurer de l'ombre. L'Emperjeur 
a autant de raison , pour être satisfait du bon 
esprit qui anime les officiers et soldats du ^y 
régiment, que de celui de l'équipage du Nor- 
thamberland. 

La maison de Longwood n'a été construite 
/. 10 
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que pour servir de magasin à la compagnie^ 
Le gouyetneur de Tile y a fait pratiquer depuis 
quelques chambres ; elle lui servait de maison 
jde campagne , mais elle n'était poiut commode. 
On y a fait travailler pendant un an , et pendant 
la durée de ces travaux , l'Empereur a été obligé 
de demeurer dans une petite maison incom- 
mode et insalubre. La chambre dans laquelle il 
couche est trop petite pour contenir un lit de 
dimension ordinaire, et tous les changemens 
que l'on fait à Longwood prolongent le désagré- 
ment, d'y avoir toujours. des ouvriers. Il y a ce- 
pendant dans cette ile misérable de très-beaux 
sites qui offrent des arbrçs et de l'ombre. Il y a 
aussi un endroit que l'on nomme Plantation- 
House; mais les instructions du gouvernepient 
TOUS ont empêché de céder cette maison, quoi- 
qu'on eût épargné , par ce moyen , beaucoup de 
dépenses , telles que celles de construire à Long- 
wood des cabanes couvertes de papier goudronné 
et qui sont déjà hors d'usage. 

Vous nous avez interdit toute correspondance 
avec les habitans de Tile , vous avez réellemont 
transformé la maison de Longwood en une pri- 
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son; vous avez même empêché toute commu- 
nication avec les officiers de la garnison ; il pa- 
Tait donc que votre constante étude est de nous 
priver du peu de ressources que peut nous pro- 
curer ce misérable endroit ; et nous sommes ici 
aussi mal que nous pourrions Tétre sur le rocher 
stérile et inhabitable de TAscension. 

Depuis quatre mois que vous êtes à Sainte- 
Hélène, vous n'avez fait qu'empirer la situation 
de l'Empereur. Le comte Bertrand vous a fait 
observer que non-seulement vous violiez les 
lois de vôtre législature , mais encore que vous 
fouliez aux pieds les droits des officiers généraux 
jprisônniers de guerre ; vous avez répondu que 
vous n'agissiez que conformément à vos ins- 
truction^ , et que votre conduite , à notre égard , 
n'était pas plus rigide que celle qui vous était 
prescrite. 

Je suis , etc. 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Le général comte Mouthojloit* 
P. S. Après ayw signé cette lettre, je reço^ 

10. 
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la vôtre du 1 7 août , â . laquelle tous ajoutez 
le concipte d'une somme de âo,ooo livres ster- 
ling , que vous considérez comme indispensa- 
blé pour faire face aux dépenses de Tétablis- 
semeiit de. Longwood , après avoir fait toutes les 
réductions que vous avez cru possibles. Nouf 
ne croyons pas devoir nous mêler dans une 
discussion de ce genre. La table de TEmpereur 
est à peine fournie des choses nécessaires, et 
toutes les denrées sont de la plus mauvaise qua- 
lité. Vous demandez à l'ïlmpereur un fonds dç 
lâyooo livres sterling, parce que votre gouver* 
nement n'en passe que 8,000 pour toutes dé- 
penses. J'ai déjà eu Thonneur de vous informer 
que l'Empereur n'avait pas de fonds ; que depuis 
un an il n'a écrit ni reçi^ aucune lettre, et qu'il 
ignore totalement ce qui s'est passé et ce qui se 
passe en Europe. Transporté, par la force, sur ce 
rocher , sans avoir la faculté d'écrire et de rece- 
voir des lettres, l'Empereur est aujourd'hui 
entièrement à la iherci des ageiïs anglais. L'Em- 
pereur a toujours désiré et désire encore de 

• r 

^ '. ■ * ■ 

pourvoir lui-même à toutes ses dépenses, de quel- 
que nature qu'elles puissent être , et il le fera a'us* 
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sitôt que tous lé lui aurez rendu possible , en le- 

• * 

Tant la défense faite aux hégocians de File , rela- 
tivement à sa correspondance , et en ordonnant 
qu'elle ne soif s^ujettie ^ auçu^ incpisition de 
votre part ni de celle de vos subalternes. Par là , 
les besoins de FEmpereur seraient connus en 
Europe , et les personnes qui s uté^essent à 
lui pourraient lui envoyer les fonds nécessaires. 
La lettre de lord Bathurst que vous m*avez 
communiquée , me donne dés idées bien étran- 
ge. Vos ministres ignorent -ils donc que le 

- ... - , X *■ . 

spectacle d'un grand homme captif et maltieu-* 
reux , est le plus sublime de tous les spectacles ? 
Ignorent-ils que Napoléon à Sainte-Hélène » au 
milieu des privations de tout genre auxquelles 
il n'oppose que le calme , est plus granjd , plus 
sacré et plus vénérable que lorsqu'il était assis 
sur le premier trône du monde, où, pendant 
si long-tenaips , ïi fut l'arbitre des rois? Ceux qtiî 
Insultent à Napoléon dans cette situation , sont 



., . . •. t 



aveuglés sur leur réputation et i\À celle de 
là nation qu'ils repriêséntènt. 



; 'j V 
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C. 
LETTRE DU COMTE MONTHOLON 

AU GOUVERNEUR SIR H- LOVrÈ. 



LoDgwood 9 le 9 septembre i8i6. 



GiNERAI^ 



J'ai reçu vos deux lettres du 3o août. Il en est 
une que je n ai point communiquée. Le comte 

Bertrand et moi ' ayons eu l'honneur de vous 

. , ' ' . . ... ' • • 

dire plusieurs, fois que nous ne nous chargerions 
}amais de rien qui pût être, contraire à l'auguste 
caractère de l'Empereur. Vous savez mieux que 
nous , Monsieur y combien de lettres ont été 

• ). ' ... . • 

envoyées de la poste à Plantation-House. Vous 

ayez oublié que sur les représentations que nous 

». i . » • ■ ' 

vous avons faites à plusieurs reprises » vous avez 
répondu que vos instructions vous obligeaient 
à ne rien laisser arriver à Longwpod , soit lettre , 
livre , ou pamphlet , à moins que ces articles 
n'eussent été examinés par votre gouvernement. 
Un lieutenant du Newcastle ( frégate) ayant été 
le porteur d'une lettre ouverte pour le comte 
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LaiM[>ases , vous avez gardé cette lettre. Mais, cet 
officier croyant sa délicatesse compromise , vous 
la remites trente jours après son arrivée dans 

rile,etc 

Nous sommcfs sûrs que nos familles et nos 
amis nous écrivent souvent , et cependant nous 
n'avons reçu que très-peu de leurs lettres. Mais 
c'est en vertu du même principe ^ qu'aujour- 
d'hui vous désavouez avoir retenu les livres et 
les pamphlets qui vous ont été adressés » et que 
vous les gardez encore. 

Votre lettre du 5o août, Monsieur, n'est 
point une réponse à celle que j'ai eu l'honneur 
de vous écrire le ^3, où je vous adressais des 
reniontrances sur les changemens que vous aviez 
effectués dans le cours de ce mois , et qui ren«- 
versent toutes les bases premières de notre éta- 
blissement dans cette lie. 

1*. tll n'y a aucune jpartie de mes înstruc- 
< tions, dites -vous, plus positive , et sur laquelle 
t on appelfe phis fortement mon attention, qtie 
c pour empêcher qui qu6^ ce soit d'avoir des 
communications avec lui (l'Empereur), excepté 
« par la voie de mes agens. » Vous donnez à 
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VOS iDStructions une judaïque interprétalioii^ 
Elles ne contiennent rien qui puisse autoriser 
ou justifier votre conduite. Votre prédécesseur 
eut ces instructions. Vous les aviez trois mois 
avant les chan'gemens que vous avez effectués il 
y a un mois. En un mot, U n'était pas diffi- 
cilcrpour vous de concilier vo^différens devoirs. 

^^ *« Jai déjà donné connaissance personnel^ 
« lement do cela au général Bonaparte. » 

5% « En adressant tous les étrangers et les 
« autres personnes (excepté aussi celles que leur 
t service peut appeler à Longwood )', d'abord 
«au comte Bertrand, ou en demandant moi- 
c même si le général veut les recevoir , et en 
c donnant permissionaux autres personnes pour 
« lesquelles j'aurais obtenu cette certitude ; je 
t connais, etc..!... » 

4*"* « Il n'est pas dans mon pouvoir de 4onner 
« au j comte Bertrand le privilège que vous de- 
«.QGiAndez, etc, etc. » 

. .Jç suis- obligé , Monsieur, de toud déclarer : 

i"* que vous n'avez tfien conômutiiqué àrËm* 

* pereur; 2*" que depuis* plus de deux Inois vous 

i|:[avez eu aucune çommujpdcatîon'av^c ie comte 
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Bertrand^ S"" ncais ne requéron» ^e vous au- 
<nn privilège pour le comte Bertrand , car je 
ne vous demande qile.la continuation de Té- 
tât de chpses qui a existé pendant neuf mois. 
r &" M Je suis fâché d'apprendre , continuer* 
c vous, qu'il ( l'Empereur ) ait été incommodé 
<f de visites, etci, etc. » 

C'est de l'iroàie , Monsieur: elle est bien 
amère l , . 

• Au lieu de vous eiBbfcer d'accorder vos diffé'»' 
rètis devmrs; Monsieur « vous semblés déter* 
miné à persister. dans votre système de vexa« 
tions continuelles. Cette, conduite fera •« t ^ elle 
honneur â votre caractère ? Méritera-t-^e Fap«* 
ptohation de votre gouwrnement et de votre 
nation? Monsieur, permettez-moi d^en douteriH 
Plusieurs officiers - généraux qui arrivèrent 
pnr le ComwaUiê ( frégate ) , désirmebt être 
présentés â Longwood. Si vous les àvim envoyés 
au comte Bertrand , comme vous avie^ fait )^s- ^ 
qu'ici pour les étl*angers qui ie sont pVêsetltéë^ 
dans Tfle, îb âîtt*aiént été reçus. Vous ar^ez sans 
doute vos raidons'pour empêcher des personnes 
^e distinctiân de Vctnir à Longwoqdil Alléguez, 
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M cela vous plait, coirinie tous le faites ordinan 
ment, la teneur de vos instructions , mais ne dé^ 
figurez pas les intentions de l'Empereur. 

Le jeune Las Ca^es et le capitaine PonitH 
towski allèrent hier à la ville. Un Keutenant 
an^ais les y accompagna, et» conformément aux 
réglemens qui avaient existé jusqu'à ce jour > 
les laissa en liberté d'aller voir les personnes 
qu'ils voulaient. Tandis que le jeune Las Cases 
âait à causer avec quelques demoiselles, l'of* 
fider Tintllni déclarer , avec toute la gène qu'il 
éprouvait d'être chargé d'une pilt^ille mission , 
qiie vos ordres étaient, qu'il ne perdit de vue 
m sa personne , ni sa conversation. Tout cela 
est contraire à ce qui avait existé jusqu'ici. Il 
serait convenable » je pense , que vous; nous fis- 
siez ' coiuiaitre les changemens que vous opë^ 
rez« Ceci iCst nous interdire toute visite à la 
ville, et violer vos instructions. Vous savez que 
les ..personnes de Longwood vont à la ville à. 
peine uiiie fois par mois, et il n'esit arrivé au-*^ 
cune circonstance qui ait pu vous autoriser à, 
changer l'ordre établi. C'est pousser bien. loia> 
la persécution ! l Je ne puis concevoir ce qui a ; 
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occasionné votre lettre du 8 septembre. Pour sa 
réponse , je me réfère au post-script de ma 
lettre du 25 août. L'Empereur est malade par 
Tinsalubrité du climat et les privations de toute 
espèce. Je ne lui ai point communiqué tous 
les détails fastidieux qui m'ont été transmis de 
votre part. Il y a deux mois que tout cela dure , 
et c'aurait dû être terminé depuis long-temps , 
parce que le post-script de ma lettre du â3 août 
est explicite sur ce point. Il est grand temps 
d'en finir , mais il parait que vous vous en êtes 
fait un texte pour nous insulter. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Signé , général comte Monthoiou 
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NOTE DU COMTE BERTRAND 

Saintt-Héléne , a4 ^^^^^^i^c '^'^' 

Li'Eli|Ekpereur désire, par le retour -An prochain 
vaiBseatf , at oiic cks nouvelles de sa femme et de 
soA fils , et savoir si ce dernier vit enéore. Il pro- 
fité de cette occasion pour réitérer et trans- 
mettre au gouveraemeiit anglais là protestation 
qu'il a faite contre les étranges mesures qui ont 
été adoptées contre lui. 

1** Le gouvernement la déclaré prisonnier de 
guerre. L'Empereur n'est point prisonnier de 
guerre. Sa lettré au prince-régent, communi- 
quée d'avance au capitaine Maitland, avant de 
se rendre à bord du Bellérophon, prouve suffi- 
samment au monde entier les dispositions qui 
le conduisirent librement sous le pavillon' an- 
glais. 

L'Empereur avait en son pouvoir de ne quit- 
ter la France que par des stipulations qui au- 
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raient décidé de tout ce qui était relatif à sa 
personne. Mab il dédaigna de mêler ses inté^ 
rets personnels aux ^ands intét^ts dont son 
esprit avait été constamment occupé. Il aurait 
pu «e mettre à la disposition de l'Empereur 
Alexandre, qui avait été son ami , ou de FEmpe* 
reur François , qui est son beau * père ; mais, 
dans là confiance qu'il avait en la natioQi an- 
glaise, il ne voulut d'autre protection què^ ses 
lois, et renonçant aux affaires publiques , il ne 
chercha d'autre pays que celui qui était go^t^ 
verné par des lois positives. 

2* Si l'Empereur avait été prisonnier de gtlerte, 
lès droits des nations civilisées , sur un prîson-i» 
nier de guerre, sont fixés , et finissait d'ailleurft 
avec la guerre elle-même. 

S*" Les gouvernans anglais considérant l'Empe-* 
reur, même arbitrairement , comme prisonnier 
de guerre , leurs droits , sqir lui , étaient fixés par 
le droit public , ou bien , comme il n'y avait pas 
de cartel entre les deux nations dans la guerre 
présente, ils peuvent adopter envers lui les prin- 
cipes des sauvages qui mettent à mort le urs pri<- 
sonniers. Ce droit aurait été plus humain , plus 
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conforme à la justice , que de le transporter sur 
ce roc affreux. La mort qu'on aurait pu lui don- 
ner à bord du Betlérophon j dans la rade de Ply- 
mouth , aurait été comparativement im bienfait. 
Nous avons Toyajg[é ddbs les pays les plus mi- 
sérables de l'Europe. Aucun d'eux ne peut se 
comparer avec ce roc aride , destitué de tout ce 
qui peut rendre la vie supportable* Il est calculé 
pour renouveler à tout moment les angoisses de 
la mort Les premiers principes de la morale, et 
ce grand devoir imposé à l'homme de remplir sa 
destinée , quelle qu'elle soit , peut seul empêcher 
ici déterminer son horrible existence. L'Empe- 
reur met sa gloire à continuer à lui être supé^ 
rieur. Mais , si le gouvernement anglais persiste 
dans ses actes d'injustice et de violence , il regar- 
dera comme uu bienfait l'ordre de le mettre à 
mort. 

Signé: comte Bertranb» 
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E. 
LETTRE DU COMTE MONTHOLON 

A SIR H. LOWE. 

Longwood , 8 juillet 181G: 

Monsieur jle Gouverneur, 

«Tai eu rhonneur de recevoir votre lettre. 
L'Empereur ayant souffert beaucoup de rhuma- 
tismes , je n'ai pu la lui communiquer qu'hier 
soir. Il me dit (ce sont ses propres mots) : cGette 
lettre est écrite dans l'intention de se montrer 

. c aimable C'est un contraste avec les 

« ignobles vexations, qui sont journellement 

c imaginées C'est loin de s'accorder avec 

« la conversation (1) que j'ai eue avec sir H. 
« Lowe, et à laquelle cette lettre a rapport. Je 
c n'ai gardé qu'un souvenir pénible de cette con* 

(1) Âpres cette coDver8atloD,r£inpereur dit: c J'ai eu 
«à faire avec des gens de tous les pays; je n'ai jamab 
« vu* personne qui eût une si mauvaise physionomie et 
« une si exécrable conversation. U y a quelque chose de 
c sinistre dans tout ceci. 
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< versation et un pressentiment de quelque chose 
« de sinistre. Cette ile est dangereuse pour ma 

« santé* C'est le point le plus humide de la terre. 

• - ■ , 

« Et on se fait une étude d y rendre ma demeuie 
t encore plus malsaine et plus effroyable » . 

• J ai cru conTenable , M. le gouverneur , de ré- 
pondre à la confiance que vous avez bien voulu 
xne témoigner en cette occasion , en ne vous dé- 
guisant point combien l'Empereur souffre. 

Il n'attache que bien peu de prix à tout ce qui 
eonoérne le logement « le mobilier , etc. Votre 
ffouvernement , avec la meilleure intention, ne 
peut rien faire qui puisse, sur ce roc, nous emr 
pécher de sentir continuellement la privation des 
articles de la première nécessité. 

Longwood eist la partie la plus malsaine de 
nie. Il n'y a ni eau , ni végétation , ni ombrage ; 
on n'a îamais pu y établir un jardin potager ; la 
terre y est enlevée par le vent; ce qui fait que 
cette partie de l'île est misérable et inhabitée. 
Si l'Empereur avait été mis à Plantation-House, 
où sont de beaux arbres , de l'eau et des jardins, 
il aurait été siussi*bien que celte misérable ile 
peut le permettre. Si vous avez quelque intention 



de bâtir , il serait préférable de le faire dans Ift 
partie cultivée de File, dans un endroit où il y 
ait des arbres , de Teau et de la végétation. L'idée 
de faire des additions à la mauvaise maison dé 
Longwood entraînerait toute espèce d'inconvé- 
niens. Ce serait augmenter des ruines et occa- 
sionner, pendant cinq ou six mois , Timportunité 
des ouvriers. On ne désire à Longwood que des 
réparations. Depuis deux mois il pleut dans les 
chambres du comte Las Cases et du baron Gour- 
gaud , ce qui rend ces chambres très-malsaines. 
Il devrait y avoir à Longwood un réservoir d eau 
en cas d'incendie. Les toits sont de papier gou- 
dronné. La moindre étincelle peut brûler la 
maison. Une grande quantité de linge et d'autres 
effets ont été détruits par les rats, et cela, par 
faute d'armoires ou de commodes. Les livres ap- 
portés par Newcastle ( frégate ) ont été exposés 
aux mêmes dangers pendant quinze jours , faute 
d'endroit pour les placer. Le moyen le plus sim-c 
pie de remédier à tous ces petits besoins serait , 
je pense > de s'entendre avec un maître ouvrier 
pour faire toutes les réparations quelles qu'elles 
/. ir 
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puissent être , et pour Teiller sur le mobilier qui 
serait livré à ses soins. Les gens du métier sont 
les plus propres à tous ces détails. 

J'ai Thonneur d'être , etc. 



Signé : comte Montholon. 



DE SAINTE-HÉLÈNE. l65 



F. 

LETTRE DU GOUVERNEUR SIR H. LOWE 

AU COMTE MONTHOLON. 



PlanUtion-Hoase y 17 août 1816. 



Monsieur , 



Ensuite dç la conversation que j'ai déjà eue 

avec vous, au sujet des dépenses de rétablissement 

de Longwood , j*ai Thonneur de vous apprendre 

qu'ayant fait tous mes efforts pour y. effectuer 

des réductions, sans diminuer d'une manière 

sensible les agrémens et les jouissances du général 

Bonaparte, ou celles d'aucune des familles ou 

des individus qui forment sa suite ( et je suis heu* 

reux de reconnaître l'esprit d'économie que vous 

avez apporté dans cette opération ) , je puis vous 

transmettre maintenant , pour l'information du 

général Bonaparte , deux états présentant des 

renseignemens assez exacts pour que l'on puisse 

calculer la dépense annuelle, si toutefois les choses 

continuent sur le même pied qu'à présent. 

L'état n"" i m'a été fourni par AI. Ibbetson , 

11. 
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commissaire en chef de File , et le â"* a été fait par 
un secrétaire militaire. 

Les instructions que ) ai reçues du gouverne- 
ment anglais m'ordonnent de limiter les dépen- 
ses de l'établissement du général Bonaparte à 
8,000 livres sterling par an. Elles me permettent 
en même temps de me prêter aux autres dépen- 
ses que Ton désirerait , et que peut demander la 
table , etc. , etc. , «au-delà de la somme fixée par 
le gouvernement, pourvu qu'il ( le général Bo* 
naparte ) fournisse des fonds pour défrayer ces 
dépenses. 

Je suis donc réduit à la nécessité de vous re- 
quérir de lui faire savoir l'impossibilité dans la- 
quelle je suis de fournir au^ dépenses de son éta- 
blissement avec la somme qui m'est prescrite, à 
moins de faire., sur différens articles , des réduc- 
tions qui naturellement feront disparaître les 
commodités dont jouissent maintenant les per- 
sonnes qui sont autour de lui. Et ayant été déjà 
franchement informé par lui aussi bien que par 
vous-même qu'il a à sa disposition , dans diffé- 
rentes parties de l'Europe, des moyens pécu- 
niaires qui peuvent défrayeri noaTseulement Yex^ 
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ira^ mais encore toutes les dépenses (i), je prends 
la liberté de demander, ayant de commencer au* 
cune réduction considérable , et qui puisse être 
désagréable à lui ou aux personnes de sa suite , 
s'il serait bien aise que ces réductions fussent 
faites , ou s'il voudrait mettre à ma disposition 
les fonds nécessaires pour empêcher ces réduc- 
tions , qui autrement seront inévitablement im- 
posées. 

J'ai l'honneur , etc. 

Signé H. LowE, lieut.-général. 

■ I ' >Mi^i.*— I Il « I J l I »| I II —M 

(i) On a répondu, par le post- script de la lettre dit 
a3 août, à cette partie de la lettre de sir Hudson Lowe, 
et on lui a dit que si on permettait une libre correspon- 
dance, et si les besoins éprouvés ici étaient connus en 
Europe , on ne doutait pas que des millions ne fussent 
offerts des différentes pattles de rEurope. 



i6G 
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N* 1. — Annexé à la lettre précédente. ) 

TABLEAU montrant les dépenses annuelles probables pour 
U général Bonaparte et sa suite, à l'île Sainte-Hélène, 

Fourni par le département du commissariat. 

Liy.' st. s. d. \ Liv. st. s. d. 

Fourrage pour i5 chevaux. 720 4 7 

Transport et fourrage pour 

le mulet qui le tràns- > „q^ ^ 5 

porte. ...••.....• 46 10 2 

Paie du soldat qui soigne 

le mulet 27 76 

Dépense des domestit/ues anglais at- 
tachés à V établissement du géné- 
rai Bonaparte. . . • 675 o o 

Dépense du transport pour les pro- 
visions queiepourvoyeur fournit 
à Longwood. 

Fourrage pour 8 mulets 

par jour 272 1 4 

Paie de 2 muletiers.'. ... 109 10 o v ^^y m m 
Rations des mêmes. . ... 68 ' 8 9 
Paie d)e. 2 soldats , dito. . 27 ,7 6- 

Dépense pour les ouvriers employés 
à Longwoodf dont on aura encore 
probablement besoin pour long^ 
temps. 

Deux inspecteurs de bâti- 
mens 9 6 charpentiers, 

4 scieurs de long, 9 ma- ^ 939 17 6 

çons, 5 plâtriers, et 1 
peintre 
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Fourni par M, Defauntaitij chef (Us 
magasins de ta cam,fagniedeslndes. 

Tables et autres objets nécessaires pour 

la maison a^oao 5 5 

Fourni par Us ptagasins du gouver- , 

nement y envoyé d*AngUterre. 

Vins de Grave , de Bordeaux ^ de Ma- 
dère ,• ^944^ ^0 o 

Fourni par M. Baicomhe, pourvoyeur. 

Dépense de la maison et de la table, i i^'yoo o o 

Proposé. 
Allouance de 5 p. cent 
au pourvoyeur M. Bal- 
combe, sur ses avances ( k être ajoutée. 
pour la somme sus- 
mentionnée 

Proposé. 

Les appointemens pour, 
le chirurgien O'meara, 
attaché au général et ^ k être ajoutés. 
à sa suite , qui né sont 
point encore fixéSit • . 

Total. . 19,052 a 7 
Signé Ibbetson, commissaire-généraL 

JV^. B, Dans la somme de 11,700 est comprise la de'pense 
fixée à 67a liv. sterling ( 16,128 fr.) pour la table de Pofficier 
anglais de garde à Longwood. L^état n^ a est absolument 
semblable k ccluî^oî. Seulement il entre moins dans les détails 
et est fait en nombres ronds. Il monte à 19,4^0 iiy. sterling , 
contenant les appointemens joints comme mémorandum k 
rétat ci*dc(SStts. 
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G. 
EXTRAIT 

D'une lettre du gàmerneur sir Hudson Lowe au 

comte ËJBRTRAND. 

Plantalion-Hoase y i«' juillet 1^16. 

Moniieur , ■ 

Une lettre cachetée est , etc. , etc. 

Je n'oublierai pas de vous mentionner que , 
comme toute correspondance et communication 
avec les personnes qui résident à Longwood , ex- 
cepté avec ma connaissance et sanction , sont po- 
sitivement interdites par les instructions que 
j ai reçues et publiées , l'eitiploi dé tout indi- 
vidu quelconque, pour porter des communica- 
tions, soit verbales, soit écrites, excepté celles 
qui me sont adressées ou communiquées , au 
moyen de 1 officier de service à Longwood , peut 
avoir les plus sérieuses conséquences pour ceux 
qui en seraient les instrumens ou les porteurs. 
Et j espère que ces considérations, avec celles que 
j ai déjà présentées , vous empêcheront de faire 
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usage , pour le futur, de tout autre canal que de 
celui très - simple et très - sûr que je vous ai 
marqué , et dont je ne puis prendre sur moi de 
sotiffrir aucune déviation. 

J'ai rhonneur , etc. , 

Signé, H. lowE . gouverneur. 

EXTRAIT 

De la réponse du comte Bertrand au passage 

sus-mentionné. 

Longwood, a juillet 1816. 

Monsieur le gouverileur , 

J'ai reçu la lettre que , etc Dans votre 

lettre vous parlez de commutiicàttôns verbales. 
Ce n'est point intelligible , si cela s'applique aux 
personnes de l'ile àVèc lesquelles nous devoùs pou- 
voir parler, puisque, par vos rég^emènB, il nous 
est permis de les voir et de communiquer avec 
elles. D'ailleurs l'âme et l'esprit sont hors de la 
portée du pouvoir ou de l'injustice. 

S'sA l'honneur , etc. 

Signé j comte BË&nLuiD. 
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H. 

Nota. Les obserrations sur le discours de k>rd 
Bathurst furent écrites dans le commencement 
de juin 1817. Quatre mois s'étaient écoulés de- 
puis cette période. Les mauvais procédés du com- 
mandant de cette ile n'ont été qu'en augmentant. 
Le détail en serait trop long et passerait les bor- 
nés d'une note. Il ferait connaître des choses bien 
extraordinaires, et certainement sans exemple 
dans l'histoire. 

Sur la fin de septembre , un banquier , ayant 
quelque compte à faire avec le comte Bertrand, 
se rendit à Longwood. Il fut choqué du mauvais 
état de la santé de l'Empereur. « C*est vrai^ dit 
ce dernier , mes Jambes s* enflent^ le scorbut se ma- 
nifeste sur mes gencives ; on m* assassine même en 
violation du bill du parlement. 9 . 

Ce négociant se hâta ,.à ce ^qu il parait , de rap- 
porter ce qu'il avait vu au ço.nimandant de l'île. 
Ce dernier crut de son devoir de se rendre le jour 
suivant ( dimanche ) à la maison du comte Ber- 
trand , de lui deniander ^vec une anxiété officieuse 
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pourquoi l'Empereur ne montait pas à cheval et 
ne prenait pas d exercice. Le comte Bertrand lui 
écrivit en conséquence la lettre ci-jointe. 
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LETTRE DU COMTE BERTRAND 

AU GOUVERNEUR SIR H. L(rWE. 

Longwood;^ 3o septembre i8ig. 

Monsieur le Gouverneur » 

« 

J*Ài fait savoir à FEmpereur que vous m'avez 

fait l'honneur de venir chez moi il y a deux jours 

( dimanche ) , et que vous m'aviez dit que vous 
aviez éprouvé quelques anxiétés sur sa mauvaise 
santé, attribuée à son manq^e d'exercice. Vous 

demandiez**: Pourquoi n^ monte-t-il pas à cher- 
val ? 

Je vous ai répondu ce que je vous avais déjà 
dit en diverses circonstances , et j'ai Thonneur 
de vous répéter maintenant, que l'existence de 
l'Empereur, particulièrement depuis les six der- 
nières semaines, est extrêmement souffrante; 
que ses jambes continuent à enfler de jour en 
jour ; que les symptômes de scorbut qui se sont 
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manifestés sont déjà tels qu'ils occasionnent des 
douleurs aiguës et presque constantes , que les 
médecins attribuent, en effet, au manque d'exer- 
cice. Depuis le mois de mai 1816, c'est -à -dire, 
depuis 1 7 ou 1 8 mois , il n'est point monté à che- 
val , et est à peine sorti de son appartement , si 
ce n'est , et bien rarement encore , pour venir voir 
ma femme à environ 4o toises de distance. Vous 
saviez parfaitement bien ce qui avait empêché et 
empêchait l'Empereur de soi^tir. Noitimémentles 
restrictions du 9 octobre 1816, que vous com- 
mençâtes à metj^e en exécution six semainesi après 
votre arrivée ; ces Testrict;ion8 contiennent, entre 
autres choses, une défense de parler ou d'enten- 
dre qui que ce soit dans noire chetnin et d'entrer 
dans aucune maison. Gria lui fit croire que votre 
intention était de le compromettre avec les sen- 
linelles et d'oiitl^éger son caractère. 

Vous m'avez observé que vous aviez supprimé 
lîette pattte de vw restrictions ; et c'est vrai. L'a^ 
mirai M alcdlm , à son retour du €ap, vous fit 
quelques observations à ce sujet, et vous vous 
décidâtes à les retirer , ce que vous fîtes , par votre 
lettre du ^6 octobre 1816, trois ^mois après. Mais 
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VOUS nous avez insinué plusieurs fois que vous 
vous croyez autorisé à les rétablir à chaque ma- 
ment et avec d'autres encore tout aussi déraison- 
nables. Les restrictions du 9 octobre contiennent 
des articles d'une nature aussi eiLtravagante , qui 
ne sont point annulés. Vos nouvelles restrictions 
du i4 mars 1817 , par lesquelles nous ne devons 
point sortir d'une route de douze pieds de large ^ 
donnent pour résultat que si l'Empereur quittait 
cette route pour entrer dans quelque maison , 
des sentinelles pourraient faire feu sur lui. 

L'Empereur ne doit point se plier à un aussi 
ignoble traitement. Plusieurs Anglais de distinc- 
tion , maintenant dans l'île , ne connaissant point 
les restrictions du 9 octobre 1816 et du i4 mars , 
reprochaient à l'Empereur dç sacrifier sa santé 4 
l'entétemement de ne vouloir point sortir; m^is 
aussitôt qu'on les leur eut fait connaître » ib chan-^ 
gèrent d'opinion et déclarèrent qu'aucun homme 
d'honneur ne pouvait agir différemment, et que, 
sans prétendre se comparjer à l'Empereur , ils fe-; 
raient, dans pareil cas , ce qu'il faisait lui-^même* 

J'ajoute que si vous vouliez consulter les offi- 
ciers qui sont dans cette colonie , U n y en a pas 
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un parmi eux qui ne regardât les restrictions du 
9 octobre 1 816 et du \[\ mars , comme injustes , 
inutiles et oppressives, et que tous , dans la place 
de l'Empereur , agiraient comme lui , prenant 
les conditions que Ton impose à sa sortie pour 
une défense absolue. 

J ai eu aussi Thonneur de vous dire que , selon 
les termes du bill du parlement du 11 avril 1816, 
vous n'avez point le droit de faire des restrictions ; 
que le bill n'accorde ce droit qu'au gouverne- 
ment , qui ne peut pas le déléguer , même à un 
de ses ministres , et bien moins encore à un sim- 
ple officier ; que lord Bâthurst , dans son discours 
du mois de mars dans la chambre des pairs , dé* 
clarait que vous n'aviez point fait de nouvelles 
restrictions ; que toute sa correspondance a été 
en faveur des personnes détenues, et que vous 
aviez les mêmes instructions que votre prédéces- 
seur ; que ce prédécesseur avait adapté les res- 
trictions du gouvernement aux circonstances lo- 
cales d'une manière, sinon convenable, du moins 
tolérable; que les choses restèrent dans cet état 
pendant 9 mois, durant lequel temps l'Empereur 
sortit, admit même quelques officiers anglais a 
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sa table , et eut quelquefois dans sa société les 
o£Bcicrs et les habitans de File ; que cet ordre de 
choses n'avait point été changé par un acte de 
votre gouvernement ; que , durant ces 9 mois, il 
n'était résulté aucun inconvénient , et que rien 
ne pouvait vous autoriser à substituer à cet ordre 
de choses celui que vous avez établi; que l'Em- 
pereur sortirait, monterait à cheval et reprendrait 
le même genre de vie , si vous remettiez les cho- 
ses telles qu'elles étaient lors de votre arrivée ; 
que , dans le cas contraire , vous seriez respon- 
sable des résultats. des restrictions que vous n'a- 
viez aucun droit de faire , et qui , pour l'Empe- 
reur , équivalent à une défense absolue de quitter 
son appartement. 

Vous m'avez dit vous-même , Monsieur , que 
la chambre de l'Empereur était trop petite; que 
la maison de Longwood était tout-à-fait mauvaise; 
que vous l'aviez déclaré à votre gouvernement ; 
que l'Empereur â9Pt eu une tente élevée l'année 
dernière , parce qu'il n'avait aucun lieu où il pût 
se promener à l'ombre , vous aviez proposé d'é- 
tablir une des baraques de bois des soldats, près 
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de la maison, afin que l'Empereur pût s'y pro- 
mener. J'essayai de lui communiquer votre pro- 
position. Il considéra cette offre comme unemaur- 
vaise plaisanterie ( tels furent ses mots ) et ana- 
logue à la conduite que vous suivez depuis deux 
ans. Si la maison , dans laquelle il est, est incon- 
venante, pourquoi Ty a-t*on laissé pendant deux 
ans, et pourquoi ne lui en donne-t-on pas une 
située au milieu d'un jardin , entourée d'arbres , 
d'ombrage et d'eau ? Pourquoi le laisser sur ce 
point inculte , exposé aux vents et n'ayant rien 
qui puisse contribuer à la conservation de sa 
vie ? 

Permettez -moi, Monsieur, de vous faire observer 
que si vous ne supprimez point les restrictions 
du 9 octobre et du i4 mars , et que si vous ne 
rétablissez pas les choses comme elles étaient au 
temps de l'amiral, l'Empereur ne peut point sor- 
tir. Il considère et considérera cette détermina- 
tion comme une volonté (fajj^votre part d'occa- 
sionner sa mort. Il est entièrement entre vos 
mains. Vous le faites mourir de maladie ; vous 
pouvez le faire mourir de faim. Il y aurait du 
profit à le faire mourir d une balle. 
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Si VOUS assemblez les officiers et les marins de 
celte place , les principaux officiers de santé , il 
n'en est pas un qui ne vous dise que vos restric- 
tions sont déshonorantes, et qu'un homme d'hon* 
heur doit mourir plutôt que de s'y soumettre ; 
qu'elles ne sont d'aucune utilité à la sûreté de la 
détention; qu'elles sont illégales. Le texte du bill 
et le discours de votre ministre ne peu vent laisser 
aucun doute sur ce point. Les officiers.de santé 
vous diront qu'il n'y a pas un moment à perdre; 
que peut-être dans trois ou quatre semaines il 
sera trop tard; et quoique ce prince soit aban- 
donné par la fortune, quoiqu'il y ait^n^urope 
un champ ouvert contre lui |k la calomnie et aux 
libeller , cepcn4^ut un cri d'indignatiop s'élèvera 
avec le temps parmi tous les peuples i parce qu'il 
y a ici plusieurs centaines de personnes de toute 
nation , Français , Anglais et autres qui auront 
étjé témoins de-tout ce quoja a.fait pour donner 
la mort à ce grand )iomme. .. / , 
' Je vous ai toujours parlé sur ce poiQt , Mon-* 
sieur ^. avec plus ou moins de force. Je ne vous 
çn. reps^rleraiplus.; car, à quoi bon les dénis» les 
subtilités et le» argumeii^ artificieux ? La question 
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glt en dent mets : Touleï-vouso*i'iieir<Htl6z-vous 
pas tuer l'Empèretir^Sî volid p6r3istezdn»s|Votre 
dormluîte , vOrtÉi aiipez i^épondu^par Fafffirmatm /' 
et ma{tieùrëa$enie]it vous àtteindiàtZf votre but: 
après cjttéiqtics' ittoià d'agonie. 

PermeflCT-moi , èn-oèncIUànt, de répondra, aU> 
nom des officiers qui sont avec FEmpeiîeur et aw 
ihîeti, à vès^feft^^^ êe^aôet ^ juillet dernier : 
Mbh^étir , vbus 'ifiééonnarssea^ ïwire cafatetère. 

leâ Ttiehafces n'ont aucuni pouvoir sur nous. Dé- 

• • ... , ' . ' 

puis vingt ans' nous avbos bravé tous les dàngerR 

pour le servite de ce gran'd homme. Eh restent 

v*lbntairbihêWt à* Saft!lté-t^é^èhe dans Fhorrîble 

situation dans^ lâcj^ellë noli^ s^mn^es^ et exposés^ 

aux plus étràiiges procédés ,• noù^ Itii sacriflotis^ 

p\ii3 que nos vîèrief cfeHes'tfe nbs fkriiîHes. feisên-' 

siblës à vos itteiÈrcés^ ét^ à' vt)s insittùâtîoils , noui 

c^Oiltinuerons de fcinplîr 'notre devoir; et* s'il' y 

avait quelque sdjet (ïé' pWîiite 'contre nous dèrvarit 

votre gouvernement, ttous* ne dùtÉtéifis [iâs que 

le prince- régent, Ibrrf Eiv^pocJ et tant d^àutires 

personnés*qui'lfe'formètit;'sàiiràîe*t éomtrieiïf leaF 

apprécier. Enèé' connaissent WMipéeVqÙB Vàn 

doit au sacré minîsttère qtieiioKis remplissons ; et , 
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emsions-nôtts à apptéheûdeip dès- pérsiibutioft'à^^; 
nous nous retraficherions tbn$ libtre tttàtittiê ^ê 
tous les tettïpBi # Fais èe ^aé ëohyàltûieytïi^ ifué 
pourra. » 

J'aî riWtméùi' «f'étre , etc. - ' ' 

Signé: comte Bertrand. 
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LETTRE DU COMTE DE LAS CASES. 

A tORp.uypnpQQt, ■ .:,, i^..;.; 

' EN LUI ADllESSANT CA LÉTTKt: DO GàirÉftAE COMTE BÉillniARi^ , ' *' 

QUI VIENT GlrAP&KS* . .>' 

• ■ - IVftï^iUV" '■''■'' " '-' '■' • •'''^^^^'^^-- 

. . 1 * . • * ' , 

JE reçois a iinstant une longue lettre du comte 
Bertrand, et le même courrier, a mon grand 
étocfnement, me ta montre imprimée dans le 
Vrai Libéral de Érûxelles , retraduite du Mor'- 
ning Chronicle de Londres. 






Dife à Votre SeîgneûYie comment êefa est ar- 
rive, c'est hors de mon pouvoir; "maïs l^assu- 
rer que c est a mon grand regret et sans ma par- 
tîcipàtîôh, est la vérité. 

Je ne 1 explique qu en me disant qu un de vos 

12. 
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compatriotes n'aura voulu se charger de ce pa- 
quet de Longwood, qu autant qu'il lui aura été 
donné, ouvert et qu'il lui sera demeuré prouvé 
qu'il intéressait l'honneur de son pays. Arrivé à 
Londres , il en aura tout à-la-fois donné con- 
naissance au public , et me l'aura expédié. 

Milord , si d'après mes constantes sollicita- 
tions j'avais obtenu la faveur de résider en An- 
gleterre , il n'en eût pas été de même. Persuadé, 
ainsi que le comte Bertrand semble le soupçon- 
ner, que les vexations atroces et les détails 
odieux qu'on accumule )ournelle|^ent à Long- 
wpod, pevtvent être étrangers et inconnus à l'ad- 
ministration , c'çstà vous, Milord, qui présidez 
cette adpiinistration, et à vous seul que j'eusse 
accouru d'abord donner connaissance de ces 
torts inouis , vous fournissant ainsi les moyens, 
et vous laissant le mérite de les redresser vous- 

.-,■■'■• r\, . ■ ' ' 

même. 

Je supplie Votre Seigneurie de croire que ce 
neût été qu'après avoir épuisé vainement tout 
ce que les formes , la bienséance et les hiérar- 
chics commandent que je me serais aba'ndonné 
au parti extrême de recourir enfin à l'opinion 
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publique , qui , elle-même , se plaît à ne recevoir 
et à ne se prononcer qu'en dernier ressort. 

J'en ai donné la preuve , Milord , lorsqu'après 
huit mois d'un silence absolu de lord Bathurst 
aux divers griefs dont j'avais eu l'honneur de 
lui demander le redressement, leur publicité 
eût été au moins excusable , et que pourtant je 
n'y ai cédé encore que lorsque les expressions 
déplacées d'un membre de vos communes sont 
venues la rendre indispensable. 

J'en ai donné la preuve , Milord , dans les 
vives instances hasardées par l'impulsion dé mon 
cœur à Aix-la-Chapelle, en transmettant soigneu- 
sement à lord Castlereagh même copie des sol- 
licitations et des griefs que je déposais respec« 
tueusement aux pieds des hauts souverains. 

Enfin , c'est pour vous en donner autant qu'il 
reste en moi une nouvelle preuve , Milord , que 
je fais copier à la hâte la lettre du comte Ber- 
trand, afin que vous puissiez en avoir une con- 
naissance authentique, directe, et la placer soUs 
les yeux de S. A. R. le prince régent. 

Milord, demeuré victime des souffrances phy- 
siques infligées par l'insalubrité de Sainte-Hé- 
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lène, aussi-bien que des peines^ mo):^es dont on 
a accompagné ma séparation , l'état déplorable 
dç ma santé , qui me fait interdire par la faculté 
tout tra^yail quelconque , né me permet pas de 
rien ajouter à la lettre, que j'ai l'honneur de 
vous faire trapscrire. D'ailleurs , quel commea- 
taire pourrait égaler le§ seuls faits qu'elle pré- 
sentera à vos rçgards ? 

J'ai l'honneur d'être avec ^a plqç ^aute çon^i* 
dération , Milord , etc. 

, Signé : le comte u^ Las Cases. 

P. S. Milord, après m'çtre adressé à Votfe 
Sekpçurie pour les intérêts d'\m^ importance 
si haute et si sacrée , me sera-t^i} permis de pro- 
fiter de cette occasion toi^te naturelle, polir 
descendre avec vous à des Q]^ets qui me sont 
purement personnels? 

Ne doisrje espérer aucun redressement , ob- 
tenir aucune réponse concernant les griefs 
nombreux sur lesquels j'ai fait entendre i»e3 
plaintes? Dois je surtout demeurer privé des 
papiers qu'on me retient â Ste.-Hélène depuis 
deax ans, en dépit de mes nombreuses protes- 
;%t4on8 à sir H. Lpwe lui-même ; malgré la lettre 
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' que j'ai eu Thonneur d'adresser, pour cet objet, 
du Cap , à S. A. R. le jïriuce-régenl;; celle que 
j'ai écrite au même sujet, du même Heu, à un de 
vos collègues ; enfin , celle que j'ai adressée de 
Francfort à lord Bathurst ? 

Ce silence constant et absolu à des demandes 
si ji^stes et si réitérées serait-il un déni formel 
de justice? Je ne saurais le croire, Mylord. J'ai 
été élevé à connaître la force, la supériorité de 
vos lois « à savoir le respect que chacun de 
vous est teuu de leur porter, quel que soit son 
rang ou son poste. Je préfère penser que la faute 
en est à moi, qui ue sais point m'y prendre et 
manque peut-être aux formes exigées ;ipais dans 
ce cas encore, Milord, ne serait-il pas convena- 
ble , juste , délicat de me les faire connaître , ou 
même d'y suppléer. Milord , je l'invoque de 

r 

votre générosité. Ces papiers, que, dans le temps, 
j'ai laissé parcourir à sir H. Lowe , sont d'une 
considération tout à fait étrangère à la réclusion 
qui vous occupe; ils ne sauraient, sous ce rap^ 
port, vous être d'aucune importance; mais à 
moi, ils sont chers et précieux au-delà de toute 
ej^pr^sion, 
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LETTRE DU COMTE BERTRAND 

AU COMTE DE LAS CASES. 

/ 

Longwood, 18 juillet 1818. 

J'ai reçu le 7 Juin , mon cher Las Cases , la lettre 
que vous m avez fait rhonneur de m écrire le i5 
janvier dernier, et depuis j'ai reçu, le 1 3 de ce 
mois, celles des 1 5 février , 1 5 mars et 1 5 avril ( 1 ) , 
que j'ai communiquées et qui ont décidé l'Em- 
pereur à me dire de vous écrire. J'ai reçu , il y 

a quatre mois , une caisse de livres et de bro- 
chures qui m'était adressée par M. Goulburn , 
et depuis une offre extrêmement obligeante 
d envoyer un tableau qui se trouvait dans la 
chambre de St.-Cloud, relatif au baptême du 
petit Napoléon; M. Henri Goulburn avait eu la 

complaisance de débattre le prix de ce tableau 
avec le propriétaire, et d*en réduire le prix à 
moitié ! On n'a pas voulu 'répondre à cette oflFre, 
parce que cela a paru tellement contraster avec 
ce qui se passait ici , qu'on l'a prise pour une 



(1) Voyez 9 pag. 21 1 et suivantes, copies de ces lettres. 
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démarche tenant à des discussions parlemen* 
taires , à peu près comme celles relatives à la 
maison de bois. Cependant Thonnéte procédé 

« 

qu'on a tenu à votre égard , et tout ce que vous 
me dites dans votre dernière lettre (i) me frappe 
si vivement !.... Serait-il possible que les horrî'» 
blés vexations que nous éprouvons ne fussent 
pas faites de l'aveu du gouvernement anglais » 
et que l'Empereur mourût ici victime de la 
haine particulière du gouverneur? Les gouver- 
uemens et les princes peuvent si facilement être 
trompés , que dans ce doute je vous écris cette 
lettre. 

Les choses sont bien changées depuis votre 
départ en Tannée 1817 et celle-ci 1818. Les 
vexations envers l'Empereur sont devenues telles, 
qu'on doit les caractériser d'un attentat contre 
sa vie. Vous allez en juger par le détail. Il ne se 
peut que vous n'ayez lu ^ans les journaux du 
mois de mars , des observations sur le discours 

(1) L'expérience semble n'avoir que trop prouvé qu'il 
y avait plus de connaissance des hommes à Longwoody 
gue dans le correspondant de Francfort. 

( Note dé {^éditeur. ) 
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de lord Bathurst. Mais depuis, les choses ont 
biei^ «mpir^^ ^ la haine du gouverneur de ce 
pays a a plus conau de bornes. 

Quand vous êtes parti, TEmperewr avait re- 
noncé, a montera çheva), pour se soustraire au:^ 
pièges et aux insultes qu -on voulait lui faire faire 
^n le faisant ii:i$ujiter par les sentinelles. Depuis , 
il a dp se priver xnên^e d<^ 1^ promenade à pied, 

! 

pour évitçr l^s mêmes iqcohvéniens. Pendant 
les mois de«ars et d avril, l'Empereur sortait 
quelquefois pou^ veîjir chez ma femme , et quel- 

q^efois aussi il s'asseyait à cinquante pas de la 
maison , sur le banc que vous connaissez , où il 
restait nne d^mi-heurç ou une heure. On a trou- 
vé le moyen de l'en empêcher et de l'obliger 
à n,e plus sortir de la chambra* On savait que 
cela n'était pas très-difficile. On mit pour jardi- 
nier un soldat du 66"; on avait slationné chez 
moi un sergent d'ouvjiers, l'un et l'autre fort 
utiles à |a m^^ison , soit pour ôter quelques mau- 
vaises herbes qui pouvaient empester i air ( car 
aucun jardin n'est possible dans cette localité ), 
soit pour raccommoder la maison qui est en 
ruines et fait eau à chaque pluie. Cela parait fort 
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raisonnable. Mais le gouverneur a investi ces 
deux soldats du droit d'arrêter qui leur plaît , 
aux portes mêmes et sous les fenêtres de YEuxt 
pereur. Dès ^ce moment, il n'est plus sorti, et 
voilà plus de cent jours qu'il n'a pas même mis 
ia têt^e à la fenêtre. 

Ce climat, ce défaut absolu d'exercice, cette 
mauvaise habitation ont affecté sa santé de ma- 
nière que vous ne le reconnaîtriez plus. Depuis 
la fin de septembre 1817, il a eu les premiers 
symptômes d'une hépatitis chronique , que vous 
savez être mortelle en ce p^ys. Il avait pour le 
soigner le bon O'Meara , en qui ypus savez qu'il 
a confiance. Sir A. Lowe , dans le mois d'avril^ 
au moment qù ce médecin lui était le plus né* 
cessaire^l'a forcé de donner sa démission, vou- 
lant lui imposer M. Baxter, que vous connaissez. <» 
L'Empereur a refusé de voir aucun médecin. Il 
^ été, depuis le 10 avril jusqu'au 10 mai, sans 
médecin, et enfin les commissaires russe et au- 
trichien, qui étaient ici, indignés, ont fait conr 
naître au gouverneur que si, dans cette circons- 
tance l'Empereur mourait, eux-mêmes ne sau- 
raient que dire si l'opinion se répandait en Eu- 
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de lord Bathurst. Mais depuU, les choses ont 
bief} empirié, et la haine du gouveriieur de ce 
pays ma plus connu de bornes. 

Quand vous êtes parti» TËmpereur avait re- 
noncé, à montera çheva^, pour se soustraire au;;i 
pîéges et fiux inimlf:^ qu'ooi voulait lui £ure faire 
^n Iq lais^nt ia^>i|t6p par les sentinelles. Depuis , 
il ^ d|} se priver xqiéa^. 4^ la promenade à pied, 
pouf évitçf* les joiémes iqconv^niens. Pendant 
les mois d^ <9ars et d avril, TElmpereur sortait 
qiuqelcjuefois pou^ vei^ir chez ma femme , et quel- 
quefois aussi il s'asseyait à cinquante pas de la 
maison, sur le banc que vous connaissez, où il 
restait une demi-heurç ou une heure. On a trou- 
vé le moyen de l'en empêcher et de l'obliger 
à n,e plus sortir de la chambre* On savait que 
cela n'était pas trèsrdifficile. On mit pour jardi- 
nier un soldat du 66"; on avait stationné chez 
moi un sergent d'ouvjie^rs , l'un et l'autre fort 
utiles à |a ipouijson , soit pour ôter quelques mau- 
vaises herbes qui pouvaient empe^ster i'air ( car 
aucun jardin n'est possible dans cette localité ), 
soit pour raccommoder la maison qui est en 
ruines et fait eau à chaque pluie. Cela parait fort 
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raisonnable. Mais le gouverneur a investi ,ce3 
deux soldats du droit d arrêter qui leur plaît , 
aux portes mêmes et sous les fenêtres de YEmT 
pereur. Dès ^ce moment, il n'est plus sorti, et 
voilà plus de cent jours qu'il n'a pas même nais 
Ja tét^ à la fenêtre. 

Ce climat, ce défaut absolu d'exercice, cette 
mauvaise habitation ont affecté sa santé de ma- 
nière que vous ne le reconnaîtriez plus. Depuis 
la fin de septembre 1817, il a eu les premier^ 
symptômes d'une hépatitis chronique , que vous 
savez être mortelle en ce p^ys. Il avait pour le 
soigner le bon O'Meara , en qui ypus savez qu'il 
a confiance. Sir A. Lpwe , dans le mois d'avril^ 
au moment qù ce médecii^ lui était le plus né* 
cessaire^l'a forcé de donner sa démission, vou- 
lait lui imposer M. Baxter, que vous connaissez., 
L'Empereur a refusé de voir aucun médecin. Il 
^ été* depuis le 10. avril jusqu'au 10 mai, sans 
médecin, et enfin les commissaires russe et au- 
trichien, qui étaient ici, indignés, ont fait conr 
naître au gouverneur que si, dans cette circons- 
tance l'Empereur mourait, eux-mêmes ne sau- 
raient que dire si lopiniou se répandait en Eu- 
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rope qu'il avait été assassiné. Il parait que cela 
a décidé le gouverneur à restituer le médecin; 
mais il n'est sorte de mauvais traitemens qu'il 
ne lui ait fait éprouver. Ils ont ¥Oulu le faire 
chasser de la table des officiers du 66*, et ces 
braves militaires n'ayant pas voulu participer 
à un acte aussi arbitraire , il a fait donner lui- 
même l'ordre par le colonel 'à ce médecin de 
cesser de manger avec ces officiers. Il a écrit à 
Londres, et il est probable qu'on chassera ce méde- 
cin. L'Empereur n'en recevra aucun autre, et si le 
prince régent ou 1^ lord Liverpool ne prennent 
pas connaissance de ce fait, il mourra ici de 
maladie, même privé de l'assistance de son mé- 
decin. Cependant l'Empereur est très-malade* 
depuis deux mois. Il se lève à onze heures du 
* matin et se recouche à deux heures. Il eut , il y 
a peu de jours ^ une crise très-violente , produite 
par le mercure que le docteur O'Meara lui fait 
prendre , cela lui était indiqué pour le mal de 
foie ; le docteur O'Meara fut effrayé de sa res- 
ponsabilité , me projposa de faire appeler M. Bax- 
ter et le chirurgien du Conquérant. Ce sont les 
deux premiers médecins de ce pays ; vous savez 
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la répugnance que TEmpereur avait contre 
M. Baxter, fondée sur ce qu'il était un ancien 
chirurgien-major du bataillon italien que com- 
mandait sir H. Lowe. Cette, répugnance depuis 
s est fort accrue , parce qu'il s'est pi^té depuis le 
mois d'octobre 1817, jusqu'au mois de mars 
1818, à rédiger des bulletins pleins de faussetés, 
et qui ont tcompé son gouvernement et l'Eu- 
rope. Mais il ne vit pas d'inconvénient, quoi-* 
qu'il s'en souciât peu , à ce qu'il appelât le sieur 
Stokoe, qui, effectivement , vint à Longwood le 
même jour à trois heures après ni^fli , mais ne 
voulut pas entrer chez l'Empereur, considérant 
sa responsabilité comme compromise, et en dan- 
ger de perdre une place qu'il avait acquise par qua- 
rante ans de service. Cela me parut si extraordi- 
naire que je ne voulus paj le .croire; je le vis. U 
me témoigna ses regrets , car c'est un vieillard 
qui est fort respectable: cela s'expliqua très-faci- 
lement ; c'était une insinuation qui lui avait été 
faite comme au sieur Çole , banquier que vous 
connaissez, avec qui j'avais quelque compte 
}d'argent à régler, que je fis appeler. chez moi, et 
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qui en arrivant, me déclara qu'il ne pouvait me 
jiarler qu'en préëencè de Toffidér d'ordonnance, 
patcè que , "sans cela, il serait perdu. Comme de 
iraîson je m'y Énis refusé. La même chose est ar- 
rivée il y a ^ëù de jours, aVteô le sieur Fowler, 
atTÎVé d'AtigTetetre , avec qui j^avais un compte 
à régler pour queltjues centaines de livres stefl. 
d^objets d*htibit1etnént qu'on avait fait faire à 
Londres. H est vrai que vous ne connaissez pas 
la position où nous nous trouvons aujourd'hui , 

■ 

qui ne petit eh rîèn se comparer à celle où nous 
étions de vo#e temps. Mfais alors même elle était 
vexatoire , et vous cotihaissez assez ce Prince pour 
que vous etissiez dà vous opposer à ce qu'aucune 
personne de la famille de FEmpereur ne vînt ici. 
Le spectacle dés huhilliations , des vexations , de 
la haine, auxquelles 'il est en proie, lui serait 
tout à fait insoutenable , si sa mère ou quelqu'un 
de ses frères venait à le partager. Même le comte 
de Montholon et moi , qui somihés seuls aujour- 
d'hui auprès deïui, il nous a pl\istèûrs fois engagés 
à partir , à noua soustraire tUn pàt^il traitement, 
et à lé laisser' sëttl; que sdà agonie en «erait 
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lïidiâé amère, s'iluc itcnu» en voyait pas les vic^ 
timés; Depuis totfg-tém^pâ; , vo«l9 savesS' que le^ of-* 
flciérs ne Venaient plusche^ i]1«9{<; jnaâis^ sur 1^' 
routé, <^ând douigi ted rencottftibâis , ih ây^iéH^ 
Fhonttêttité de cëtfeer avec liàa feihinfe; ils étP 
ont eu la- dëfettïe, nbit Jiât écWt, ialafis par îiW 
sîûtratïôïi, 4e ^orVé tjftfil^ é^^atHvë plusîeu** 
fois que ces officiers, nous apercevant, se soM 
dfetoiirnés' de fa' rbttfé: ' • >• ' 

Les chosèis en sont veMes au pôtnt que té 
linge sâîe reste plusieurs jouts'4 être visité par 
c capitaine d ordonnancé et quelquefois par 
Fétat-major , ^èiie fîîrf îiidéèéhte et fort déâhb^- 
noranlé pour éiïi*, mafs qm n'a pour fcfut cjiiè 
Toutrage éï TîhsuTtë.' ' 

' ■ ' ■ ■ ; ( • • . 

AU mois dé juin "loi o| iin store-s'cfcîf) ajipdttk 

» • 

un buste' de inarllrë' du petit iSfajpbTëon. Sii*'fi^. 
Lowe lui fit do'ntier Tordre de fè jeter à Feâu. ïî 
la depuis nié , mais nous en avons lattestatioti 
juridique , car * cet acte â' féVolté et feidy Mtal- 

coiïfî , qui était èhcoi'ë cifaift''c^ pay^, et tous léi 

•I . - . • 

capftarnés de sWe-scEfp, qui s'y'trbuVàiebt alët^. 

TDiepuis, en fevrîér àémier , le stôi'e-iélrî{]/'& 

VàmSrîdge^ a a jfipôirtë ^à€Mx gtèlvWfe? A& petit 
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Napoléon, qu'il avait achetées sur les quais de 
Londres. Sir H. Lowe les a fait acheter en disant 
que c'était pour en faire présent au père ; et 
Iprsqu'un mois ^près les oflSciers de ce bâtiment 
ont appris que c'était au contraire pour les 

lui soustraire, Ils n ont pu dissimuler leur ip- 
dignationquua.pai:eil trait fût fait par un An- 
glais.,, 

Toute cette conduite du gouverneur ne peut 
pas être ignorée du gouvernement britannique. 

r 

Si on s'est fait répéter , à Lojidres, par lord 
Ainherst«.ce qi^e lui a dit l'Empereur , si on a 
interrogé le capitaine Poplf ton , qui a été deux 
ans officier d'ordonnance et que vous connais- 

* • * » 

sez, si on a interrogé le colonel Nicbols du 66% 
si on a interrogé le colo|nel Fehrzen du 55'' , et 
tant d'autres, on a dû connaître . quels ont 
été les indignes traitemens qu'on se perme^ 

ici. 

S'il est des ennemis de l'Empereur en Eu- 
rope qui eussent approuvé le gouvernement 
anglais, s'il l'eût fait périr ouvertement et 
publiquement à bord du Bellérophon^ il n'en est 
aucun qui un jo^ur ne couvre d'imprécations et 
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ol'approbre et ne désavoue oeux q^ii le font péri^ 
d'une manière aussi lâphe. ^ 

Commeiit concilier tout cela avec ce que 
vous m'écrivez ? peut-être par une cWrè#^ 
pondance actucieuse , pleine de faussetés et 
tissue avec adressa* Toutefois , nous avons 
fiût nos plaintes depuis deux ans, assez oa-« 
vertement , et on doit être instruit à Londres éë 
la conduite criminelle qu'on tient ici. 

Vous serez étonné que }e vous parle des Fra'û^ 
çais , Autrichien et Russe qui sont ici. Pendant 
que vous y étiez , nous ne nous les avoiis jatnais 

• 

vus. Aujourd'hui ils n'ont pas vu ÏEmpermït ,' 
ni ne. sont venus çhei nous. Jtfais nous les avônâ 
rencontrés plusieurs fm» smr les ckfamins de Ten- 
eeinte, manière assez ridicule de 't0 voir. Si 
TEmpefeur ne les recomiatt pas comme èoài- 
nû^saires , il n'a jamais refusé de les recevoir 
comme étrangers. 

Quant au gouverneur, il neTa pas vu depuis le 
mois d'avril 1616, et véus êtes au filit des raisbntf 
que l'Empereur avait ée ne pas le recévoii'i 
après les insultes- qu'il en avait reçues.* l)ans' 
cet état de choses , que sir H. Lowe* se venge , 
/. i5 
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cela nest pas d'un caractère généreux san» 
doute; mais cela s explique. Mais comment le 
gouTeniement peut-il continuer depuis deux 
ans sa confiance à un homme qui en abuse 
aussi étrangement? 

Je TOUS prie donc instamment, et au nom de 
l'Empereur , de faire connaître la situation des 
choses à la famille et à ses parens ; d'exiger im- 
périeusement qu'aucun d'eux ne vienne accroî- 
tre ses mi^ux en Tenant les partager. 
;. Vous nous dites que le gouTernement anglais 
ppus a abonnés au Morning - Chronicle. Il en 
est pour. ce journal comme pour le Times; on 
nous l'enToie en ôtant les numéros qu'il conTient 

s 

d'ôter. Ainsi on nous a euToyé qudiques numé- 
rps de fé^er, quelques numéros de mars ; mais 
on a ôté tous ceux qu'il a plu de soustraire. 
N aToir pas une série de journaux , c'est pire que 
de n'aToir rien. 

. Comment nous euTerrfiit-on des livres , lors 
qu'aussitôt qu'un store - ship arriTe » le premier 
soin du gouTerneur est d'acheter tous les livres 
q^ui s'y trouTent, surtout en français, pour nous 
priTer de les acheter ? 
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Quant aux brochures que vous nous annoncez, 
nous n'avons reçu, le 12 mars, qu'une caisse 
dont vous trouverez çi-joint Tétât/ ce qui > nous 
fait penser que probablement on aura gardé l^ 
reste. 

Jai lu cette lettre à l'Empereur, qui en a ap- 
prouvé le contenu , mais qui a trouvé que j'avais 
faiblement exprimé tout ce que la conduite 
qu'on tient à son égard a de lâche. Il désire- que 
) y ajoute deux apostilles , qui vous feront coiï- 
naître quelle est sa pensée tout entière sur l'of- 
ficier qu'on a préposé à la garde de ce pays; 
Jusqu'à cette heure , le traitement du cdlomél 
n'a pas amélioré l'état du foie et lui a produit 
d'autres incommodités. ^ . % 

Recevez, mon cher Las Cases,' l'assurance de 
mes sentimens affectueux. \ 

Signé •; le comte Bertrand. 

P. S. Dans le peu de )Oi;rs qui se sont écoulés 

depuis que ma lettre est écrite , il s'est passé bi^ 

des événemens qui vous prouveront combim 

notre situation em^nre tous les jours » loin dô 

s'améliorer comme vous paraissez Jb croire. Vous 

i3. 
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savez que le capitaine Mackey « officier du SS"", 
avait été remplacé à Longwood , camme officier 
d'ordonnance , pat le capitaine PopletoD , du 
Qiéme régiment» et celui-ci, à son départ, par 
le capitaine Blackeney» du 66*, officier qui, comme 
«00 prédécesseurs, )ouis9ait de la meilleure repu- 
lâtion dans son régittient Dès lea premiers jours 
d^ son arritée, U trouva que le gouverneur exi-* 
geait de lui des choses bien peu dignes d'un 
homme d'honneur; mais, comme depuis, cela 
B*eit fort accru i il a enfin vivement désiré, aussi- 
tùt que son année de service dans ce poste avi-' 
lissant serait à son terme, d en être quitte. On 
iâit qu'il a déclaré oonfidentidkment à ses amis 
du régiment , qu'il était impossible à un homme 
d'honneur de continuer à rester dans ce poste 
sans perdre sa propre estime. Il se peut aussi 
que sir ^. Lowe n'ait pas été satisfait des senli- 
mens connus de ce capitaine. Quoi qu'il en soit, 
le âo de ce mois, un officier envoyé dans l'île 
pour y commander les mUices, et dont vous con- 
naissez les anciennes relations avec sir H. Lowe , 
le seul de tout l'état-tnajor duf géuvenoeur que 
rËoapereUr ^t refusé de voir, vint ^'insialier 



pour officiel^ d'ofdoâbancé , et avec lui , sous 
divers prétéÀtêfi , Un atiti^ officier, dé sorte qu'on 
eii avait detlt àti lieu d'uù. Il paratt que quel-* 
qués dhÂâibr^ft et effets dii gôuVei^Héniefit, qui 
AfVâieiit été dotibé^ en dotnintiti polir Tôffider 
d ordonnance et le doeteur O'Meara , ont donné 
liM à d^ démôld^ Vifs entre eut. 

J'aditessai , le 22 , la protestation cotée A au 
gouverneur, qui me fit envoyer un cartel par cet 
tDtfficier. Il était au-dessous de nion caractère et 
de ma situation de provoquer sir H. Lowej maiSp 
dails cette circonstance , je crus devoir lui 
adresser la lettre cotée B^ 
■ ^ Le (i4.y il a fait partir de Longw^odle docteiir 
O'Meara^en vertu, a->t41 dit, d'un ordre de lord 
Batburst , ainsi que vous lé verrez par' la lettre 
du gèuvêrneur ^ ootée G, au ôômte de Montholon, 
qui Iqi a répondu là lettre D. : 

Le docteur O'Meara , conime vous savez , a 
été donné à TEmperçur par. iine^ décision du 
conseil , en remplacement de son propre médecin 
et sur la demande spéciale que j'en adressai à 
l'amiral Keith. Il ne pouvait être ôlé à l'Empe- 
reur que par . un ordre du conseil. Si cet ordre 
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existe , pourquoi ne nous en donne-t*on pas 
connaissance? Certainement ni le conseil, ni le 
lordBathurst n'eussent ôté à l'Empereur le mé * 
decin de son choix ; ils en sentaient la consé- 
quence » san^ le remplacer au préalable par un 
autre qui eût sa confiance. 

Mais y eût-il même un ordre du conseil, cela 
ne justifierait point le gouYérneur;car cet ordre, 
donné dans des circonstances ordinaires , ne 
pouvait être exécuté au moment où TEmpereur 
était gravement malade; on n'a jamais pu en- 
tendre qu'on lui enlevât son médecin au milieu 
du traitement d'une maladie aussi sérieuse et 
qui attaque sa vie , surtout lorsque depuis le 
mois . d'avril on a demandé que , si on voulait 
lui ôter le docteur O'Meara , on envoyât d'Eu- 
rope un médecin qui le remplaçât et qui eût la 
confiance du malade , demande dont la réponse 
doit arriver avant trois mois. 

Je termine , mon cher Las Cases ; j'ai le cœur 
déchiré 

Signé: Bertrand. 
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PREMIER ENVOI DE tiVRES 



CONTENU DAKS UNE CAISSE BBMISE LE 12 MARS 1818. 



Biographie moderne. • . • 3 volumes. 

L'Ermite de la Chaussée-d'Antin. •••..•• 2 

Le Franc parleur. •••••.•. 7 • • 2 

L'Ermite de la Guyane .».*.....,... 5 

Tableau historique de la littérature de- 
puis. 1789. ................ 

La France et les Français en i8i7. • •> . • • 
Histoire du donjon et château de VincenDef^ 3 
Bulletins de Paris, i8^i5. ...>...«« .. 

Les Devoirs 

Histoire des Sociétés secrètes de Tannée 181 5. 

Le Faux Dauphin. . 

Le Cri des Peuples 

Anecdotes curieuses et intéressantes. . ... 
De r Organisation de la Forcé armé^, 1817. 



Total. . .24 volumes. 

Lettres normandes et champenoises. . • . 1 5 numéro^ 

Hota. Ces livres n'ont point été envoyés sur votrç de« 
mande, mais d'après une lettr,e écrite à la nièce de :Qia 
femme, la comtesse de Liedekerke, fille de madaxttaLa* 
Tour-Dupin, lettre qui nous a été renvoyée de Londres^ 
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et par suite de laquelle M. Goulburn a bien voulu se char- 
ger d'envoyer quelques livres et brochures dont on avait 
demandé Tenvoi régulier chaque oiois. Depuis le 28 mars, 
au reste 9 nousâ*liVQfns plus rieti reçu 5 quoiquMl soit ar^ 
rivé plusieurs store-ships et bàtimens de guerre. 



DEUXIEME ENVOI, 

!aKÇI t>B 18 MIBS l8l8. 

Histoire des Campagnes de 1814 et j 81 5, 

par Alf^honsede Beauchamp 4^0^^"^^^* 

Itinéraire da retordr de l'Ile d'Elbe a 

Précis de la Vie du duc d'Otraûte .1 



Total (1) 7 volumes. 



APOSTILLE 

• • • - . 

écBITE rAl L^EMPJSBEVR AU POS OB LA LETTBE DE SIB H. LOWK , 

I^ATÉB BU 18 HOVBUBRB l8i;^» 

Cette lettre, celles des aA iuîllet et 26 octobre 
deroier»^,, sont pleines de mensonges. Je me suis 

^ (f) Ce déiliier envof surtout est assùrétnent une mau- 
H'^m phisaùterie ; et , Vu les eirconstances locales et 
'mi)rales, on IaisÉ(ë à la caractériser dignement. 

[NotetUeédiUur.) 
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renfermé dans mon appartement depuis 18 mois, 
pour me mettre à Tahri des outrages de cet oflEi- 
cier. Aujourd'hui ma santé est affaiblie, elle ne 
me permet plus de lire de si dégoûtans écrits ; 
ne m'en remettez plus. 

Soit que cet oflScîer se croje autorisé par des 
instructions verbales et Secrètes de son ministre, 
comme il Ta fait entendre , soit qu'il agisse de 
son propre mouvement, ce que Ton pourrait 
arguer du soin qu'il prend à se déguiser; je ne 
puis le traiter que comme mon assassin. 

Si on eût envoyé dans ce pays un homme 
d'honneur , j'aurais éprouvé quelques tourmens 
de moins sans doute; mais on se fut épargné bien 
des reproches de l'Europe et de l'histoire , que 
le fatras d'écrits de cet homme astucieux ne 
saurait tromper. 

Longwood , ce aS novembre 1817. 

^igné: Napoléon. 



' « 



» • ■ * 
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APOSTILLE 

iCHlTK EN MÀftGE DE LA X.ETTBE D8 SIB TH0H18 BEADI 
AU COMTE BEETRAND, DU 25 AVBIL 1818. 

i"" Je vous ai fait connaître hier , quand vous 
m'avez présenté cette lettre , que je ne voulais 
point en prendre connaissance , et que vous 
ne [deviez pas me la traduire , puisqu'elle n'é- 
tait pas dans les formes usitées depuis trois 
ans. 

a* Ce nouvel outrage ne déshonore que ce fat. 
Le roi d'Angleterre seul est fondé à traiter d'égal 
avec moi. 

S"* Cette conduite astucieuse cependant a un 
but : empêcher que vous ne fassiez connaître la 
trame criminelle que l'on ourdit depuis deux ans 
tontre ma vie. 

4* C'est ainsi qu'ayant l'air d'ouvrir des re- 
cours aux réclamations , on les ferme. 

5® C'est ainsi qu'ayant eu l'air de vouloir me 
loger y et annonçant une bâtisse depuis trois ans, 
je suis toujours dans cette grang^e insalubre , et 
aucune bâtisse n'est encore commencée. 
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6* C'est ainsi qu'ayant eu lair de me laisser 
la faculté de monter à cheval, on m empêche » 
par des moyens indirect^, de pouvoir le faire et 
de prendre de l'exercice : première cause de ma 
maladie. 

7* On emploie les mêmes moyens pour em- 
pêcher de recevoir aucune visite. On a besoin 
des ténèbres. 

&" C'est ainsi qu'après ayoîr attenté à mom 
médecin, l'avoir forcé à donner s^,. démission, 
ne voulant pas être un instrument passif privé 
de toute moralité , on le tient cependant en ar- 
restation â Longwood, voulant faire accroire que 
je m'en sers , sachant bien que )e nCrVeux pas le 
voir , que je ne l'ai pas vu depuis quinze jours , 
et que j[e ne le verrai jamais tant qu'on ne l'aura 
pas mis en liberté , fait sortir de l'oppression 
où il se trouve, et rendu à son indépendance 
morale, en ce qui concerne l'exercice de ses 
fonctions. 

g"" C'est ainsi qu'on commet un faux caracté^ 
risé en faisant faire des bulletins par un mé- 
decin qui ne m'a jamais vu, ne connaît ni mon 
état ni ma maladie; mais cela est bon pour 



ao4 PI£C£S gUR lE PEI60NNIER 

tromper le prince < le peuple d'Angleterre et 
rSurope. 

10* On sourit avec un plàiâlr féroce aux nou- 
Telles souffrances que cette privation des secours 
de l'art jette sur cette longue agonie. 

] 1* Demandez que cette apostille soit envoyée 
à lord Lîverpool, ainsi que votre lettre d'hier 
et celles des i3 et ]4 avril, afin que le prince- 
régent connaisse mon assassin , et qu^il puisse le 
faire punit publtquè'ment. 

la* S'il ne le fait pas,y^ lègue l'opprobre de 
ma mort à la maison régnante d'Angleterre. 



Ldirgt^ood, lé 37 avril t8i8. 



Signé: NapoliuNi 
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Plèceji PROTESTATION 

▲DRESSEE AU GOUYERNEUR , LE 22 JUILLET 1818. 



AU NOM DE L'EMPEREUR NAPOLÉON, 
Je suis chargé de protester : 

1 "" Contre toute violation de ^e^oçiAte par des 
domestiques , ouvriers ou autres , que vous rçf ê- 
tiriez secrètement de 1 autorité publique. 

â* Contre les insultes faites au docteur O'Meara 
pour Tobliger as en aller d'ici, et contre les em- 
péchemens publics ou secrets que vous avez mis 
ou que vous mettriez à ce que Napoléon se fit 
assister dans sa maladie, comme consultant, par 
un officier de santé en qui il aurait confiance , 
accrédité au service de S. M. Britannique , ou ré-p 
connu pour exercer publiquement ses fonctions 
dans nie. 

3"* Contre les témoignages, les rapports, les 
écrits de l'officier de milice Hyster , qui n'est 
placé à Longwood que pour être un instrument 
de haine et de vengeance. 

Sigîté : le comte Sketra^d. 
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Pièce B. 

LoDgmrood , a5 juillet i8i8. 

Monsieur le Gouverneur , 

J'ai Thonneur de vous envoyer une lettre que 
)e reçois. 

Le vieillard me parait en démence. ' 

U ne peut avoir connaissance de nia corres- 
pondance officielle que par vos ordres. Je ne lui 
réponds , ni ne lui répondrai. Il n est qu'un 
niandatairo, et si son principal officier- général 
veut me demander raison , je suis prêt à lui faire 
honneur. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Signé : le comte Bertrand. 
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LETTRE DU GOUVERNEUR 

AU COMTE MONTHOLON. 

(t) Plantatîon-honse , july a5 ^b , 1818. 

Sir, 

I do myself the honor to acquaint you , for 
the information of Napoléon Bonaparte , that by 
an instruction received from earl Bathurst, da- 
ted it6^^ may 1818, I am directed to wit Jidraw 
M' O'Meara from the attendance upon his person, 
and liave given orders for his departure from 
Longwood accordingly. ,« 

Rear-admiral Plampin has received instruç- 

" ■ — — ^— Il I I I M 

^l^ Plantation-hottse ^ le s5 jaiUet i8i8* 

MONSIBVB , 

Je me fais à moi-même Thonneur de vous apprendre, 
pour l'information de Napoléon Bonaparte , que selon 
Finstruction que j'ai reçue du comte de Bathurst, datée 
du 16 mai 1818 , il m'est enjoint de retirer M. O'Meara 

d'auprès de sa personne , et qu'en conséquence , j'ai 
donné des ordres pour qu'il ait à quitter Longwood sur 
2e champ. 

Le iK>ntre*aiiiiral Plampin a reçu à la même occasion 
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tîoDS on the same occasion from the lords com- 
missîonners of the admiralty , in respect to him, 
on liis quitting thîs island. 

On the remoyal of M' O'M eara, earl Bathurst's 
forther instructions are that I am to direct 
D* Baxter to give his médical attendance to Na- 
poléon Bonaparte whenever it may be rcquired, 
and particularly instruct him on ail occasions 
to consider the health of Napoléon Bonaparte , 
as the principal object of his attention ; that in 
communicating his arrangement, I am not to 
feil acquainting him at the same time that 
should he hâve reason to be dissati&fied with 
'I I I. ■ ■ I « 

des instructions des lords de Tamirauté , pour lui faire 
quitter celte île. 

Après réloignement de M. O'Meara , les instructions 
du comte de Bathurst portent en outre 5 que j'aie à en- 
joindre au docteur Baxter de donner ses soins , comme 
médecin , à Napoléon Bonaparte ^ toutes les fois qu*il 
en sera requis , et d'informer particulièrement ce doc- 
teur qu*il ait à considérer la sapté de Napoléon Bona- 
parte comme le principal objet de son attention. En 
communiquant cet arrangement 9 il m'est enjoint de ne 
pas manquer d'arertir en mâme4eiaps , que si Napoléon 
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D' Baxter's médical attendance or should prefer 
that of any other professional man of the Island, 
I am perfectiy prepared to acquiesce in his wish 
on the subject » and to permit the attendance of 
any médical practitioner selected by him « pro- 
\ided that he conformes strictly to the régula*" 
lions in force. 

Having therefore conveyed to M' O'Mrfara the 
order for his remoTal, I haye giyen the necessary 
instructions to M' Baxter, he will be ready in 
conséquence to repair to Longwood on any 
summons or signal that may by made to him. 



>i 



Bonaparte a quelque motif pour n'être point satisfait de 
l'assistance médicale du docteur Bàxtei^) ou s'il préfère 
quelqu'autre médecin de cette lie , je suis parfaitement 
disposé à acquiescer à cet égard à ses désirs ^ et à per- 
mettre à tout autre praticien médical qu'il pourra choi-* 
sir 9 de lui donner ses soins 5 pourvu que celui-ci se con- 
forme strictement aux règles établies et en vigueur. 

Ayant ainsi expédié au docteur O'Meara les ordres 
pour' son départ, j'ai donné les instructions nécessaires 
à M. Baxter. Il sera prêt à se rendre à Longwood , à la* 
première demande qui lui en sera faite. 

/. 14 
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In the mean time until I may be informed of 
Napoléon Bonaparte's owu désires on the sub- 
ject; I shall direct a médical oflScer to be ia 
waiting at Longwood for any sudden call. I hâve 
the honor to be, sir, etc. 

Signed y H. Lowe, l*.-g**. 



PifeceD. LETTRE DU COMTE MONTHOLON 

AU GOUYEANEUR. 

MoïrsiEUR LE Gouverneur , 

Le docteur O'Meara a quitté hier Longwood ^ 
forcé de laisser son malade au milieu du traite- 
ment qu'il dirigeait. Ce matin ce traitement a 
cessé, ce matin un grand critne' à. commencé 
d avoir exécution ! ! ! Les lettres de M. le comte 
Bertrand , des 1 3, 24» ^6, 27 avril dernier , ne 



■ 



En même temps, jiisqu*à ce que je sois informé des 
désirs de Napoléon Bonaparte à ce sujet, je donnerai 
ordre poiir qu'un officier de santé soit toujours prêt à 
Longwood , en cas d'appel subit 
J'ai rfaonneur d'être^ etc. 

' ' '^ Signée H. lowE,licut.-génér. 
■ t 



I 
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laissent rien à dire. L'Empereur ne recevra ja- 
mais d'autre médecin que le sieur O'Meara , parce 
qu'il est le sien, ou celui qui lui serait envèyé 
d'Europe conformément à la lettre ci-de0sui 
citée, du i3 août . '- ^ . ' 

J'ai communiqué la lettre que^lrous m'avez 
écrite hier. Ce que )'ai l'honneuf de vous écrire 
est la substance de la réponse qu'on m'a chargé 
de vous transmettre. ' 

J'ai l'honneur d'élre , Monsieur , votre , etc; 

Signé , lé C* DE MOITTHOLON. 



LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 

AU GÉNÉIIAL COMTE BERTRAND (i). 

Je viens vous consacrer le premier instant 
qui m'appartient. Voilà dé)à*plus d'un an que je 
SUIS loin de Longwood , et depuis ce temps , que 

de peines , de chagrins et de traverses de toutes 

■ — ' 

(i) On a crii devoir joindre ici les lettres suivantes du 
<k>mté de Las Cases ; i* parce qu'elles se trouvent men^ 
tionnées dans la lettre précédente du comte Bertrand , 
et qu'elles servent à en complétw le sens ^t rintelli" 

14. 
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e8]pèce&!!l Je laisse aux papiers publics àvouf 
en instruire. J'écarterai de mes lettres toute 
p$irole> tout sujet qui pourrait servii^ de préte&te 
à vous en pri?^\ Je veux faciliter de tout mon 
pouvoir le Seul but que )e me propose , celui 
de faire arriver jusqu'à vous les preuves d'une 
sollicitude qui va faire l'objet du reste de ma vie. 
J'ai trop préseçis la consoliettion ret le bonheur 
dont m'étaient auprès de vous autres, quelques 
souvenirs d'Europe , pour ne pas me vouer en- 
tièrement à vous procurer cette espèce de con- 

gence; a* parce qu*elles font coaaattre la candeur et la 
bonne foi qui présidaient à cette correspondance avec 
Lon^oo4 ; 3* enfin y parce qu^elles mettent à même 
d'apprécier dignement l'assertion étrange du sieur Goul- 
burn qui, recevant ces lettres et y répondant avec poli- 
tesse, n'a pas craint néanmoins d'affirmer dans la cham- 
bre des communes, que les expressions de leur auteur 
se présentaient toujours enveloppées d'une douhic in^ 
terpréiatlon. Ces motifs réunis ont pu seuls amener la 
conununication de ces lettres. La négligence, l'abandon 
qu'on y remarque démontrent assez combien peu elles 
étaient destinées à devenir publiquc^s* . 



(^ 
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( solation; ô mes chers compagnons, qui remplis- 
sez à jamais mes pensées de chaque jour et de 
tous les momens ! Je vous écris donc au prerafèr 
instant où je me trouve libéré de surveillance 
personnelle; et tous les mois régulièrement à 
pareil jour , au moins je vous donnerai une sem- 
blable marque de mes soins incessans. Des obsr 
tacles étrangers pourront les empêcher peut-être 
d'arriver jusqu'à vous; mais de ma part , la 

, mort seule pourra m'y faire manquer ; et j'invo- 
que ici, au nom de tous les sentimens., ceuK 
qui, chargés de la censure de mes lettres, croi- 
raient y trouver des motifs de les intercepter. 
Je les supplie de me faire connaître, afin de me 
donner roccasion de les éviter, les déviations 
involontaii^es de ma part qu'ils croiraient con- 
damnables. La morale publique ne saurait in- 
terdire le besoin ella consolatioa des sentimens 
domestiques. Or ce sont eux uniquement que 

; je chercherai. à satisfaire auprès de vous. 

Je viens de recevoii^ en Autriche l'asile qu^ 
j'avais demandé dès que je me suis vu inquiété 
dans ma liberté. Je me rendrai à Lintz sitât. 
que, m^ sianté, qui est déplorables n^ pef-^ 
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mettra de pouvoir supporter la route. Les maux 
de tête que j'ai pris au Cap ne font qu'accroître 
et demeurent fort inquiétans,! Je Tais faire 
usage des libres communications qui me sont 
permises désormais , pour obtenir des informa- 
tions précises sur toutes les- personnes qui 
peuvent vous être chères. Aujourd'hui je ne 
puis vous envoyer que ce que j'ai recueilli in- 
directement. 

Ma femme qui, parle plus grand des bonheurs, 
éprouvait le refus de venir à Sainte-Hélène , pré- 
cisément au moment où j'en sortais moi-même, 
et qui est venue me joindre sur les grands 
chemins, où j'étais colporté comme un ballot, 
retourne i Paris , chercher mes autres enfans. 
Elle me mettra à même de vous donner quel- 
ques détails dans ma première lettre, touchant 
votre famille , celles de Montholon et de Gour- 
gaud. 

J'ai pu m'assurer que S. M. Marie - Louise 
se portait très - bien à Parme , que son fils à 
Schœnbrunn y est resplendissant de santé et de 
beauté. La comtesse de Survillier est retenue ici 
par une santé très-chancelante; elle reçoit de 
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temps à autre des nouvelles de son mari, qui est 
bien en Amérique. Ses deux filles sont à merveille* 
L'atnée est une ressemblance frappaxite de l'au- 
guste chef de la famille. La princesse Borghèsci 
Madame-Mère , le prince de Ganino , Iç cardinal 
Fesch , le prince Louis , sont à Rome , et en 
bonQ(^ santé; le reste de la famille, 1^ princesse 
Elisa, le comte de Monfor t et la priqcesse Murât, 
sont dans différentes parti es de rAutriche. J'es- 
père avec le temps pouvoir voyus transmettra des 
détails plus directs et plus positifs. J'éproiive 
le plus vif regret de n'avoir pu déharquer.et me 
fixer en Angleterre. Je suis privé d'exéçutep 
immédiatement moi-même la recherche et 
l'envoi de tout ce que j'iniaginçrais propre à 
porter quelques légères distractions sur votre 
affreux rocher. C'est un devoir religieux qu,e 
j'ai sollicité auprès des ministres britanniques 
et que je solliciterai chaque jour de nouveau. 
Ma constance ne désespérc^ra jamais • de les tou-* 
cher sur ce point. Toutefois ^ quelque éloigné 
que je sois , je ne manquerai pas de .remplir 
cet objet sacré à l'aide de quelqu'intermédiaire. 
Seulement , vqus recevrez plus tard et moins 
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complets les résultats de mes efforts et de mes 
soins. 

Soigoez tous votre santé ; vivez pour la con- 
solation , la tendresse » le bonheur et les vœux 
de ceux qui vous admirent et vous aiment. 

J'ai reçu en touchant à Douvre , une lettre de 
vous du 22 juillet , et une de sir H. Lowe dfh 29. 
Elles m'apprennent que vous avez reçu le peu de 
choses que j'avais adressées du Cap à Longwood, 
ce que je n'avais pas compris jusque là; que 
vous avez reçu te titre éventuel que vous m'aviez 
remis et que je vous ai renvoyé, concernant 
l'argent que j'avais osé déposer aux pieds de 
l'Empereur , en partant , et que j'avais été 
assez heureux poi^r voir accepter. Sir H. Lowe 
m'apprend que tous les billets que je vous 
avais laissés à ce sujet ont été négociés. J'espère 
qu'on y aura fait strictement honneur. Je ne 
sais encore où j'en suis moi-même. Je n'ai 
pas eu jusqu'ici la possibilité d'écrire une 
ligne à mon agent de Londres , ni d'en recevoir 
aucune. 

Je regrette bien de n'avoir point en mon 
pouvoir et à ma disposition la relation des cam- 
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pagnes d'Italie. Cette époque éloignée , déjà 
étrangère à la politique de nos jours , a désor- 
mais tout le mérite de Thistoire. Elle est vive- 
ment désirée. La science et les contemporaine 
la reclament. Je m'estimerais heureux qu elle 
fût livrée à ma discrétion ; et dans le cas où 
vous m'obtiendriez cette faveur , je vais pour- 
voir au moyen d'en profiter sans retard , en 
demandant dès cet instant à Londres, quelles 
seraient les formalités qu'on ipiposerait ici et 
là bas pour que ce manuscrit pût me parve«- 
nir. Je prierai qu'on veuille bien transmettre 
aussi la réponse qui me sera faite, à Sir H. 
Lowe, afin que vous pussiez juger de votre côté 
si ce que l'on prescrirait vous semblerait con- 
venable. 

A votre tour , mon cher général , écrivez-moi 
par toutes les occasions ; mandez-moi toutes les 
commissions qui vous viendront à l'esprit , sé- 
rieuses et frivoles , aisées ou difficiles, n'importe. 
Dites-vous bien, répétez-vous sans cesse, que 
je ne vis que pour vous tous et en vous tous. 
Mon corps seul a quitté votre rocher. 

Signé : le comte m Las Cases, 
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LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 

A M. GOULBURN, 

SOUS-SECRéTÀIRE D^BTÀT , 

EN LUI ADRESSANT LA PRÉciDENTE. 

Francfort , a6 janvier 1818. 

Monsieur, 

J'apprenbs de ma femme l'extrême bonté avec 
laquelle vous avez bien voulu en différentes cir- 
constances lui transmettre au nom de lord Ba- 
thurst, à Paris, des nouvelles de moi et de mon 
fils. Veuillez bien en recevoir mes remercimens 
et ma reconnaissance. 

Oscrais-je ( SI , comme je le comprends , vous 
vous trouvez sous lord Bathurst, à la tète de la 
direction des affaires de Sainte- Hélène) implorer 
de vous la faveur de me diriger sur certains 
points relatifs à la correspondance avec cet 
endroit. 

Oserais-je vous solliciter , au nom de tous les 
sentimens qui peuvent habiter dans un cœur 
humain et sensible , de seconder , d'accord avec 
vos propres réglemens , mes religieuses intentions 
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de chercher à porter quelque consolation et 
quelque adoucissement aux douleurs qu'on y 
éprouTe. 

Oseraisrje tous prier de m'obtenir de lord 
Bathurst , de satoir s'il me sera permis de faire 
parvenir à Longwood les livres ; brochures, 
papiers publics et autres objets qiie je croirais y 
pouvoir être agréables ; dans le cas de l'affirma- 
tive, vous priant, Monsieur, de vouloir bien 
désigner vous-même la personne de confiance 
que vous voudriez , pour en faire la recherche 
et l'achat à Londres , ne me réservant que d'en 
payer le montant à vos ordres. 

Oserais-je vous prier , si dans les lettres ou- 
vertes que je vous adresserai pour Sainte-Hélène , 
vous y aperceviez la moindre phrase douteuse 
qui pût vous inquiéter , de l'efFâcer vous-même 
de mon consentement , pour ne pas en gêner 
l'expédition , et avoir la bonté de m'en prévenir , 
pour que je ne retombasse pas dans le même 
inconvénient. 

Vous pourrez lire. Monsieur, dans la lettre 
que j'ai l'honneur de vous envoyer aujourd'hui 
PQur Longwood, que j'y fais la demande d'un 
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manuscrit ( les Campagnes d'Italie ) étranger à 
la politique du temps, mais précieux pour This- 
toire et la science. Dans le cas où Ton voudrait 
bien lûe le confier de Longwood , pourrais-je ob- 
tenir de TOUS que vous voulussiez bien menfaci« 
liter le prompt envoi, en prescrivant dès cet instant 
à sir H. Lowe les formalités qu'il y aurait à remplir 
de part et d'autre , pour qu'il pût me parvenir. 
Je sais , Monsieur , quau milieu de tous vos 
embarras, ce que j'ose vous demander peut 
multiplier vos soins. Toutefois,, je ne désespère 
pas de les obtenir par la sainteté des motifs qui 

* 

me portent à vous les demander. Je vous en 
aurai la plus vive et la plus sincère reconnais* 
San ce. C'est dans l'intention de me rendre le 
moins importun possible et de simplifier d'au- 
tant l'objet de. mes désirs, que j'ai cru pouvoir 
m'adresser directement à vous , Monsieur , au 
lieu de m'adresser d'abord à lord' Bathurst ; ce 
en quoi , j'ose espérer que je n'ai rien fait d'in- 
convenable ; ce serait fort innocemment et tout à 
fait contre mon gré. 

Jai l'honneur d'être, Monsieur, etc. 

Signé: le comte de Las Gasïs. 



DE SAIKTE-HÉliKE. ^21 



LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 

AU GÉNÉRAL GQHTE BERTRAND. 



Francfort , i5 février 1818. 



Me voilà fidèle à mon engagement ; je yous 
écris après un mois , et à pareil jour de ma pre- 
mière lettre. Je tiens à consacrer la même date 
pour que vous soyez certain qu elle ne vous 
manquera jamais. Toutefois , des parties de ma 
lettre seront peut-être plus fraîches que sa date , 
par la circonstance du silence de Mad. de L^ 
Cases dont j attendais chaque jour des nouvelles 
de Paris. Elle ma quitté il y a près d'un mois. 
Elle devait aller voir tous vos parens^ ainsi que 
ceux des généraux Gourgaud et Montholon. Je 
devais en recevoir les détails les plus circonstan- 
ciés. A mon grand étonnenient > je n'en entends 
point parler , et ne voulant pa» retarder pkisr. 
long-temps à vous écrire , je me vois réduit k 
renvoyer au mois prochain tous les détails que 
je suis bien sûr qu'elle, aura été prendre avec 
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autant de zèle et de soin que si c'était moi- 
même. 

J'ai la satisfaction de savoir que ma première 
lettre tous a été envoyée. Je Tavais accompa- 
gnée d'une lettre d'envoi à M. Goulburn , dont 
je viens de recevoir la réponse. Je me fais un 
vrai plaisir de reconnaître qu'elle est pleine d'at- 
tentions , d'égards , et satisfaisante sur tous les 
points t ce qui me donne l'espoir qu'il y avait le 
vice de ne pas s entendre. 

On m'assure qu'on sera toujours prêt à vous 
transmettre mes lettres, lorsqu'elles seront de 
même nature et ne présenteront pas plus d'ob- 
j^tions. On ajoute que , conformément à inar 
demande, on vous transmettra les livres et pam- 
phlets que je désignerai. On s'offre de se les pro- 
curer et d'en surveiller exactement l'envoi , se 
réservant de m'en envoyer de temps à autre* le 
montant , pour^étte acquitté par moi. On me fait 
savoir que, s'il est agréable à l'Empereur de me 
confier les Campagnes d' Italie ^ sir H, Lowe reçoit 
des instructions pour les transmettre en Angle- 
terre, d'où on ttle les fera remettre, dans les 
formes expriiifées , de Longvirood même , après 
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en avoir pris la connaissance nécessaire. Enfin , 
Ton m apprend que mes papiers saisis dans la 
Tamise m'ont été renvoyés sur-le-champ , et 
sans avoir été ouverts, que des fatalités seules 
peuvent m'en avoir privé jusqu'ici, ce qui en 
effet est encore de la sorte. 

J'espère donc, qu'avec cette présente lettre , 
vous recevrez déjà quelques publications. Mal- 
heureusement , je suis loin et bien mal placé 
pour les choisir et les avoir dans toute leur 
nouveauté. Mais je vais écrire à'Londres, pour 
tâcher de remédier à cet inconvénient. J'espère 
aussi, par la même occasion, pouvoir vous faire 
expédier bien des objets dont vous manquez ou 
qui pourraient vous être agréables , ou bien 
encore essentiels à la santé de l'Empereur. 

S. M. Marie-Louise se porte à merveflle, et 
est toujours à Parme. Son fils , d'après lès Nou- 
velles de peu de jours , de quelqu'un qui l'avait 
vu à u^ bal d'enfans , était beau comme l'Amour 
et faisait les délices de Vienne; ce sont ses pro* 
près expressions. Il danse avec fureur let s'en ao- 
quitte à merveille. . : ci. ai * \r 

J'ai été pQur tous les membres detla>£3imtlle 
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de rEmpeceur , un objet du plus tendre et du 
plus touchant intérêt. Je me suis vu entouré^, 
pressé de leurs offres et.de leurs vœux. Je serai 
assez heureux pour vous transmettre de leurs 
nouvelles régulièrement tous les mois. 

Le prince Jérôme m'a fait dire que ses offres 
pour moi ne connaîtraient d'autres bornes que 
Cimpossible. Il a recueilli près de lui le bon et 
vertueux Planât , qui , depuis notre séparation 
du Bellérophon , poussé de tourmente en tour- 
mente, était menacé de pérh: sur la plage. La 
princesse Hortense me mande qu*eUe a été bien 
persécutée; mais que si le motif de ses tourmens 
avait été le tendre et respectueux dévouement 
qui remplissait son cœur, elle en était fière et 
heureuse. 



Toutes les fois que ma santé me le permet , je 
vais faire ma cour à la princesse Joseph , que sa 
mauvaise santé tient dans la retraite la plus ab*^ 
solue et alitée la plupart du temps. Nous par- 
Ions de Sainte^Hélène. Nos pensées traversent 
les mers ; ce sont d'heureux instans pour nous. 
Ses filles sont â merveille. Son mari, d'après de 
très<*fraiches nouvelles, était en bonne santé. II 
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avait pris soin de deux domeatiqueff <ie Tempe* 
reurt Napoléon^ dont le gdUtem^éttietlt ânglaif* 
avait jugé à propos de diqiiluiét>'lfétablisseiYl^ii§ 
de Longwood. * '- • • -» :ri iiî 

Le prince Lucien me doiiiié>detf liimiélk^fâd 
tt)ute la fkmille réunie- Â ^Rqnie{ Mdddme ,: M/ li^ 
cardinal Fescb , • k j^rinoésse -Bdf^hâse et ' >bf ^ 
prince' Louis, se pbrtétit'à mcpVéîlfe,'c!t*)Olgctent 
leurs vœux et leuips ptiëres poàr^fe'ssIîîtê'iélrTiF 
conservation dé Jeur augtiste pérrëtit,' P^ur Hfi'? 
prince Luci^iîv il est heureux, ditsil; à Rome. If 
vient di'établir avantageusement ses trois fitl(fcs. 
Tôutéfcyrs, son esprit et son cœikr se dirigehtsâd^ 
cessé? sur Sainte-Hélène. Il :ne peut plus ëe-;fcûrè 
à l'Wlée de: voir son frèt^l^*iguîr et- mourir dans 
èoû>é^ik- Il W' soiilllie dë^Itii dire du foàd de 
motiiCœUrV si TEnipereur serait aussi héurfeui 
dë'levoir, qu'il 4e serait 'liii-anéme de se ptê^ 

• "■ • ■ • # f . 

sêhtêé^ à lui; "êtîllfté chargé ,' ce qUè f ejèëcute 

parle tnéiae <5<Mlpriec, def'dômàtider au^gouver- 

aèfii]teft|'ailglâii$'^'il>Veufaiit àecé^dei* dé i>4i$l<^ à 

J^aiitte-Hélèâe, pour^ly-demeui^er deux années j 

ontG^lijburs;* si s«n; frère ne Ten^neiivoie, avec bit 

i Bat femm^êt stes enfens} , * ssr^dmme lui dis- 
I. i5 
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putant l'hoDSieur de le suivre ; s'engageant à ce 
qu0 Lui OU les mem ne contribuent â aucun ac- 
çFoiisealejQit quelconque de dépense , se soû* 
mettant à toutes les restrictions imposées à soa 
i(iëreviielrQ0r«t derse soumettre a toutes celles 
(jpi'cidi jugerait à pnopAls de lui imposer person«- 
ndlleoieat, AY;9ot;SQi>4épar^ oH apcès s6n retour. 
iHmi^k^/Si^^ii^y: i^ pepBiis ua'erapéçher do 
^9i^ir,}^pcQre j^,yoi|s prier de roir si TEmpe* 

rew d^\^erait.igtp.qofi&er les Çmipagnes d'Ita- 
ijÊ^y vous me fête? /parvenir ensuite celles d'Ér 
gyp^ç à leur tour«: Ce sont deux trésors pour le 
Hipnde savant et poi(r rhbtolre^ tout ^4* fai^ 
étrangers à la politique du, temps, par consé*-, 
quent, s^JQui mille obji^tîpn. J at fait parvejBgQr 9. 
Londres tpus les r^ni!SrQi<nen& de, l^^f çomtess^i 
Bertrand , pour les souvenirs gracieux qu'oa 
avait bien voulu lui ^t^çlgner et les att^^tioqiii 
aimables qu*oa avait eues^pojyii; ses enf^n^.. Si 
) avais. pu d^meui:^ çn Angl^t^rp?f^> je^me serai/i^ 
occupé, moi, sur 1^ Ui^v^.i4^0h^et^vqvkelq\\^ 
chose qui pût être, agp^é^ble'târ ces daines. De si 
iloin, je nai que r nies veouxi; ils sont bien pid*' 
cères pour fiUès ^t pour vjous tous^^ mes chers 
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compagnons, ht roc fatal ne sort point de mon 
cœljr* ' ' 

Ma santé continue d'être bien mauvaise; mes 
maux de tête s'aggravent journellement : leii 
médecins ne savenf qu'en dire. Que Dieu mé la 
conserve pour le seiVice et pour le bien de mon 
cœiir ! Je vous embrassé tous bien tendrement. 
Pbut vous autres , soignez votre santé , portez- 
vous bien , ce sera ma récompense , celle de vos 

amis, qui vous aiment comme moi. 

' . ■■.."• 

Signé: le comte de Las. Cases. 



LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 



A M. GOULBURN. 



EN I.UI ADaESSAHT LA PRicÉD^NTE. 

• • < [», . î ., ■ • . 

:J« reçois à linstant vôtre lettre, ta réponse 
8akisfei6ante qu'elle contient à tiitts lëâ'akidèà 
de la mienne , ïeÈ procédés et l'ôbftgéàncé per- 
sodAels Û6ht vôuS' voulez bîën me doiibet 'ta' 
preuve; J'en suis extrêmement tovLdiié et tô^4- 
fait reconïiaissant s :.* 

i5. 
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Je Vous envoie une seconde lettre pour Loq^ 
wood. Tout ce que vous me rappelez touchant 
les papiers de la campagne dltalie , Wsque j'é- 
tais encore à Sainte-Hélène, est très juste. Veuil- 
lez bien faire agréer mes remerctmens à lord 
Bathurst, pour les instfuctions qu'il fait adres* 

ser à sir Hudson Lovi^e, afin de me faciliter Ti^^ 

'. • ■ . ' . - ■ ' 

voi de ces papiers, dans le cas où l'empereur 
Napoléon daignerait trouver agréable de me les 
confier. 

Je vais écrire à Londres , pour qu'on vous re- 

mette', Monsieur , une note des livres et des pu-- 

. . - - ' 

blications que je désirerais que vous eussiez la 
bonté de transinèttre à Longwood. Je suis trop 
loin des lieux j^iir pouvoir les choisir à temps. 
Dans tous les' cas, si les premières occasions 
étaient trop promptes pour que cette note vous 
fût remise, oserais-je vous* prier d'expédier de 
vous-même les dernières brochures de mes- 
sieiiirai de» Pradt , Fiévée, Benjamin-donstant v 
Châteaubriant , celles sur le concordat , etc.v 
çtc. ? Voudriez-vou* y joindre, de votre choix ^ 
,ce que vous -croirez de meilleur , de plus neuf, 
do plus recommandable dans vos publications \ 



. * 2 
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Auriez-vous la bonté d'abonner rétablissement 
de Longwood au Journal du Commerce ^ si toute* 
fois , depuis mon départ , ils ne reçoivent déjà 
un journal français; comme aussi de vouloir 
bien Tabonner de votre choix à un de vos jour- 
naux d'opposition ? Le Courrier et le Times leiir 
étaient communiqués, étant communs dansl'ile. 
J'acquitterai ponctuellement la dépense que vous 
voudrez bien m'en adresser, vous priant seule^ 
ment de ne pas en laisser monter les réclama- 
tions partielles trop haut ; non plus que de les 
tirer sur moi à vue. Je n'ai point de fonds à ma 
disposition; ceux que j'avais été assez heureux 
d'offrir et de voir accepter /ne me sont point 
encore remboursés. Je suis donc réduit à puiser 
dans la bourse d'autrui et d'un chacun : je 
suis le mendiant de Bélisaire. 

Encouragé par la grâce de votre réponse offi-* 
cielle , et dans l'espoir de rencontrer de plus en 
vous des dispositions officieuses^ j'oserai étendre 
mes demandes jusqu'à vous prier de vouloir bien 
faire comprendre dans les envois à Longwood, 
des objets que je crois agréables aux jouissances, 
ou essentiels à la santé du prisonnier de Long- 
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wood. Auriez-Yous la bonté de /aire chercher 
quelques livres du meilleur café qu'il serait pos- 
sible de se prociurer dans Londres, et une certaine 
quantité du meilleur vin de Bordeaux existant ? 
Je sais par expérience » pour ce dernier , quon 
pouvait s'en procurer sur les lieux , de la cave 
des propriétaires même , du prix de six â sept 
francs» qui était supérieur à tout ce que le com- 
merce laissait circuler. Je mettrais du prix à ce 
qu'il fût possible de se procurer quelque chose 
de la sorte. Monsieur , dans toute la vérité de 
mon âme ^ en dehors de tout ressentiment et de 
toute humeur, je puis vous assurer qu'il n'arrivait 
que trop souvent que le vin présenté à Napo- 
léon n'était pas supportable, et qu'il en était 
ainsi de la plupart des choses à son usage. Ce 
qui pourra vous aider à le comprendre, c'est de 
vouloir bien réfléchir que nous subsistions à 
Longv^ood à l'entreprise. Votre gouvernement 
débourse les sommes, nul doute; mais vous 
connaissez assez les affaires pour savoir les in- 
convéniens et les abus des fournitures. Ceci 
n'est pas un cri nouveau de ma part, c'est un 
épanchement. Du Cap , j'ai fait parvenir du vin 
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de Constance. Il a été trouvé très-bon , a causé 
quelque plaisir. Voudriez-vous bien ordonner 
qu'on en fit un nouvel envoi a mon compte. Un 
autre objet auquel je tiendrai beaucoup « serait 
de tâcher d'obtenir de nos huiles de Provence > 
sur les lieux même , ce qu'il y aurait de meil- 
leur. On ne nous a jamais rien donné de ce 
genre qui ne fût tout à fait repoussant ; on y 
sentait vivement la privation d'eau de Cologne v 
dont l'habitude ou la santé même demandaient 
un grand usage. 

Monsieur, je sais que j'ose exprimer ici des 
détails tout à fait hors de votre sphère. Je n'i- 
magine pas même comment, avec la meilleure vo<- 
lonté , vous en pourriez venir â bout convenable* 
ment. Cependant, la seule humanité, les pro» 
cédés , les égards les plus communs sembleraient 
donner droit à de pareilles indulgences. C'est 
pour obvier à tout, et satisfaire en même-temps 
à tout, que je sollicitais si vivement, si ardem- 
ment la permission de me fixer sur vos rivages. 
Tout ce que j'ose vous indiquer ici eût été mon 
unique et ma constante occupation. Je l'eusse , 
du reste , rempli sans reproche. On eût pu s'en 
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rapporter à moi. J eusse été fidèle à tout ce que 
)*eusse promis , et quel inconvénient y eût-ril eu 
à permettre des soins aussi innocens et aussi 
naturels ? Quel nom n*a-t-on pas le droit de don- 
ner au contraire aux interdictions cruelles qu'on 
a prononcées? Pourrait-on les miaintenir? Je 
désire et sollicite toujours un adoucissement en 
ma faveur, c'est-à-dire en faveur du bien. Je 
demeure à Francfort , comme si l'on ne m'avait 
pas encore délivré de mon surveillant : je ne 
sors guère davantage de ma chambre : j eusse 
été de même à Londres. 

Monsieur, je vais terminer ma longue lettre^ 
en vous priant de mettre sous les yeux du mi- 
nistre la demande que je viens d'être chargé 
de lui faire de la part du prince Lucien Bona- 
parte, savoir : de lui accorder de passer à Sainte^ 
Hélène , pour y demeurer deux années, avec ou 
sans sa femme et ses enfans : « s'engageant à ce 
c que lui et les siens né contribuent à aucun 
« accroissement quelconque de dépense, se sou- 
I mettant à toutes les restrictions imposées à son 
« frère ,« et offrant de se soumettre à toutes celles 

■ 

« qxion jugerait à propos de lui imposer per- 
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« sonnellement , avant son départ, ou après son 

« retour. » 

Ce que vous avez la bonté de me dire relatif 
vement â mes papiers saisis dans la Tamise, est 
le premier mot que j'en aie entendu depuis que 
j en suis privé. Je viens de prier le ministre britan- 
nique ici , de vouloir bien les réclamer à Berlin, 
où ils paraissent oubliés. Je vous assure que 
j'en ai éprouvé et que j'en éprouve chaque 
jour de grandes privations et de véritables dom^ 



mages. 



J'ai l'honneur d'être, Monsieur, avec une 
parfaite considération, etc., etc. 

Signé : le comte Las Cases. 



LETTRE DU COMTE DE LAS CASE» 

AU GÉNÉRAL COMTE BERTRAND. 

Francfort, le i5i mars 1818, 

Je trouve un certain plaisir , mon cher géné- 
ral, en vous écrivant ma troisième lettre, à 
penser que ma première doit être déjà fort près 
de vous. J'espère que ma seconde est déjà en 
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route , bien que je ne sois pas assez heureux 
pour en ayoir la cerlitude. On a dû vous expé- 
dier avec elle un bon nombre de publications , 
et je vais donner une petite note de quelques 
autres à envoyer avec la présente. 

Je reçois des nouvelles de ma femme, qui 
est à la veille de quitter Paris, pour venir avec 
mes enfans se fixer auprès de moi. Elle me 
mande avoir vu la famille de Gourgaud , et 
lui avoir donné sur lui et sur votre établis- 
sement tous les renseignemens qu'elle avait re<- 
cueillis de moi. Sa mère et sa sœur se portent 
très-bien. Elles le comblent de vœux et de ten- 
dresse. Votre famille , monsieur le Grand-Maré- 
chal, était en province, et il y avait long-temps 
qu'on n'en avait point entendu parler. Quant âk 
Camille de Montholon , madame de Los Cases 
n'a pas été assez heureuse pour en rencontrer 
aucun. J'espère, dans ma première, pouvoir vous 
parler des vôtres , malgré leur éloignement de 
la capitile. 

Tous les membres de la famille de l'Empereur 
se portent très-bien. J'ai eu des nouvelles de 
chacun d'eux. depuis ma dernière, et j'en aurai 
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chaque mois de manière à pouvoir vous eu 

donner régulièrement. Tous le suivent de leurs 

» 

vœux, et ne vivent qu'en lui. La plupart étaient 
demeurés jusqu'à présent tout 4 f^it privés de 
ses nouvelles. Le peu que j'ai pu leur en trans- 
mettre leur a été bien précieux et bien cher. 
Pour satisfaire à leur intérêt et à leur tendresse 
si natui'elle , je vais prier le gouvernement an- 
glais, lorsqu'il recevra des nouvelles de Sainte- 
Hélène , de vouloir bien laisser arriver jusqu'à 
moi l'état de la santé de l'Empereur; c'est une 
grâce que je solliciterai au nom de toute une 
nombreuse famille. J'o^père qu'il ne la refusera 
pas au sentiment qui porte à la demander. 

Le prince Jérôme me fait l'honneur de me 
mandier que les conditions imposées à sa corres- 
pondance, et son profond respect pour son au^- 
guste frère , qu'il se plaît à reconnaître pour son 
second père, ont pu seuls le porter à se priver 
du bonheur de lui écrire lui-même, et de dé- 
poser à ses pieds toute son existence. Si la situa^ 
tion de l'Empereur ne se trouve pas améliorée 
l'année prochaine , il se propose de demapider 
au gouvernement anglais la liberté de se rendre 
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à Sainte-Hélène , avec sa femme et son fils , ne 
pensant pas qu'à cette époque , son voyage puisse 
rencontrer aucune objection raisonnable. La 
Reine sa femme, à qui rien d'héroïque et d'é- 
levé ne saurait être étranger , partage les mêmes 
•entimens et forme les mêmes vœux. 

Le cardinal Fcsch m'écrit, de son côté, au 
nom de Madame et au sien , me disant d'obser- 
ver qu'étant ceux qui n'étaient point distraite 
par les liens de la propre famille , ni par la 
crainte de lui créer des inconvéniens , je dois 
m'adresser à eux de préférence, pour tout ce 
qui pourrait concourir à adoucir en quoi que 
ce soit, l'affreuse situation de l'Empereur. 

La comtesse de Survillîers, que j'ai Thonneur de 
voir très-souvent, et dont les vœux voyagent sans 
cesse à Sainte-Hélène , est dans un très mauvais 
état de santé. Elle souffre beaucoup , et donne 
même des inquiétudes. Les princesses ses filles 
sont à merveille. 

Je viens enfin de recevoir les papiers qui m'a- 
vaient été saisis dans la Tamise. Ils m'ont atteint 
après quatre mois de courses inutiles, et pour 
paoi de privations journalières. La fatalité «eule 
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û dû créer ce retard et ma peine , car. ils m'ont 
été rendus sans avoir été ouve^^ts. 

Il me tarde bien de recevoir de vos nouvelles 
et toutcus vos commissions. Mstlheureusement, U 
distance est si grande, et les communications, si 
peu régulières, que .je dois attendre encpre long- 
temps. Demandez-moi tout ce que, vous voudrez. 
Jusque là je suis réduit à deviner. Vous ne tar- 
derez pas à recevoir la partie du Mçniteur qp^i 

vpuSj manque. J'écris aujourd'hui à^ ce. sujet. .;^. , 

-.-■.■.. • ' " " ■ 

Je viens enfin de recevoir des nouvelles, de 
inon agent de Londres. Il me mande avoir fait 
honneur à tous mes billets. J'en suis b^ujreu;i; 
Mais M me majide avoir reçu de plu^ , deip;,nou- 

veaux billets de vous , qu'il s'est vu dans W a^j 

• »''■'■' 

cessité de refuser , faute de i^'^tre tirouvé préveii^ 
OU autorisé de moi. Je suis affligé de cette circons- 
tance^ Depuis que je vous avais quitté, je n'avais 
pu avoir de relation avec lui. Je viens de lui répon- 
dre sur le champ , pour le chaîner d'y remédier 
autant qu'il pourrait être en son pouvoir. Il ne 
ine dit pas du reste ce que pouvaient être ces 
deux billets. 
Ma santé demeujre toujours aussi mauvaites 
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fait Thonneur de m'écrire le 12 février; voire 
Içttre m'a été remise par le ministre de Sa Ma- 
jesté britannique en cette ville, le â8 du même 
mois , et le Times du 2 mars contient un article 
renfermant , à. peu de. cjiose pr^, le^ sens et 
même . les paroles de votre lettre, que j aurais 
fait connaître, dit-on. Or , comme je ne puis 
avoir fait parvenir à Londres cette circonstance 
en vingt-quat^é heures , î« ii'âi (>iBls lyesoin deine 
justifier à vos yeux' de mon indisci^étion/ ilmt 
fiuffîtde placer le fait sous Y0S^yeux , et de la^ 

bandonnér à votre :oalGul:.(i) , vous assurant 



/ I ; » 



• • ■ ■ ■ ■ • ' .;■ ■' : 

(1) Cette circonstance* mérite d*étre rapportée , si non 
pour son importance , dû moins pour son inexplicable 
singularité. "'•'■■ *'' ' ' \ -' 

La lettre du seci^étaiiré d*étatv ^àtéfi do 'X2 février ^ft 

été reniise au comte de Las Casés , à Fr^ncforl^ le aSi ^ 

piéa\^ i^oii^j, .{)fi|ç le ministve brîtanni^i^ en çeft€^ivilie .^ 

et Je Jîmei, du p. inars 9 c'est-à-dire vingt quatre heures 

après environ , contenait ce qui suit : t Une lettre par- 

« ticulière de Francfort-sur-le-Mein , nous apprend que 

« le comté de Las Cases y est" traite avecià pTas grande 

c attention, quHl s'y trduve^ous' là prdteètîoii' spéciale 

- M( sié^ minîstpès d'Autricfaç et d'AtngiotecrelMis comïe a 
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que je mets trop de prix à ce que tous voulez 
bien me transmettre pour lui donner la moindre 
publicité. C est un égard que je dois à yotre 

« même dernièrement montré une lettre du sous-se'» 
« crétaire-d^état, dans laquelle , entre autres offres obli« 
« géantes, il est autorisé à envoyer, par Tinterpiédiaire 
c du département des colonies, tous les. livres, pam- 
t phlets , journaux que le général Bonaparte pourrait 
c demander. Cela suggère naturellement la question 
« suivante : Le gouvernement anglais considéreraù" 
€ itie comte de Las Ca^es com,mc le chargé d'affaires 
f de Napoléon en Europe ? » 

A présent, le fond de l'article relatif au 80us*secrétaire« 
d'état est exact et vrai , jusqu'à certaines expressions 
même. Le comte est sans doute exçjoapt de se justifier 
de l'indiscrétion qui aurait propagé %e^ paroles en vingt- 
quatre heures de Francfort à Londres , et il faut pour 
avoir rencontré si juste dans cet article, qu'on ait ou- 
vert la dépêche du sous-secrétaîre-d'état dans sa route 
de Londres à Francfort , ou bien à Londres même; ou 
bien encore qu'on ait fouillé dans ses bureaux. Gela 
est sans réplique; et alors qui a pu le faire? comment 
et pourquoi ? et quel peut être le but de l'article en ques- 
tion? 

Ce n'est pas, :du. reste , le seul exemple que l'on ait 
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obligeance et à* la considération que je tous 
porte. 

Monsieur, je vous prie d'abonner rétablisse- 
ment de Longwood à la Minerve française, et 
de continuer d'y joindre les publications nou- 
velle.s , françaises et anglaises , que tous croiriez 
dignes de quelqulntérét. 

M. le cardinal Fesch m'écrit de Rome qu'il 
a fait deux fois l'offre de la collection du Moni- 
teur pour l'établissement de I^pngwood. On a 
déjà àSainte*Hélène jusqu'en 1 807 ; iln y manque 
plus que 1808 jusqu'à l'année présente. !^ tous 
ariéz qudqu'objectiéfn à y expédier ces années , 
envoyées par M. le cardinal , vous prêteriez-vousà 
ce qu^êfles remplaçassent , dû moins, celles que 
vous voudriez bien choisir et y expédier vous- 
même? Le. motif d'une économie nécessaire me 
porte, à oser vous en faire la proposition. 
; Monsieur, toule la famille de l'empereur Na- 

^Xk de rintime relation de certains articles de journaux 

avce la correspondance confidentielle de Longwood. On 

est prêt à les produire avec des preuves tout aussi in-* 

cos^tesiables. 

( NoU de {'éditeur, ) 
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poléon se réunit pour que je vous supplie , ûu 
nom des sentimens les plus natut*els et les plù^ 
tendres , d'avoir rextrême bdûté de me faire Jiar- 
venir Tétat de la santé de leur auguste paretit , 
toutes les fois <jue vous en recevrez d*officiél; 
C'est une grâce que nous vous demandons toiis'; 
et dont j espère quèvotif*e cœur né refusera pas' 
de gratifier tant de personnes , qui en demeure-' 
ront vivement reconnaissantes. Je Sais , Mon- 
sieur., que toutes les fois que j'ai l'honneur de 
vous écrire , ce sont de nouvelles importunités 
que je vous adresse , ou de nouveaux embarras 
que je vous ci^ée; mais je vous assuré/ du'foM 
de mon- cœur, que c'est contre mon gré, et que 
je m'estimerais heureux de pouvoir vous en dé- 
barrasser au prix de mes propres peines. Ceci 
me porté natm:*ellement à voud dehiander,odahs 
l'intention du bien et d'un avantagé Cammunrv 
si vous pouvez nie dire , non danar vôtt^ capacité^ 
jjubli^ue, mais conbme hommeprivé, si jfedcril' 
renoncer totrt à iàft à Tesfidir d'aller un jour wfLV» 
près dé vous accomplir lé ministère rdiffeuB^' 
auquel j'ai pieusement voué le reste de mes fa- 
cultés et de ma tîe. Si j'en potrraii concevoir la 

i6. 
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moindre espérance, Jen recommencerais de- 
main , la demande régulière à milord Bathurst ; 
mais si je dois y renoncer absolument, je me 
donnerai bien de garde d'une démarche qui ne 
pourrait avoir pour résultat que de ramener 
des observations et des plaintes amères , qu'il 
est dans mon caractère d'éyiter autant que )e 
le puis. ' 

JTai rhonneur d'être, Monsieur, avec, etc. 

Signé .•• le comte de Las Cases. 



LETTRE DU COMTE DE LAS CASES. 

AU CÉNÉRAL COMTE BERTRAND. 

Francfort, i5 ayril 1818. 

Madame de Las Cases a continué ses informa- 
tioi^s.sur votre famille et celle de ces messieurs. 
J'ai écrit moi-même directement. Mes lettres ont 
été remises par un valet de chambre à moi. J'ai 
appris que votre famille était bien et tranquille. 
La soeur du général Gourgaud m'a écrit directe- 
ment une lettre extrêmement aimable, pleine de 
tendresse pour son frère. Quant à ma troisième 
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tentative, bien que réitérée^ elle nia produit 
qu'un silence ab^ohi. Vbiis ' trbUTerez.; M. le 

_ . - ^ , • • 

Grand-Marécfaàl , mes dotaife bien istérilés. Gè 

nest pas ma faute. Je Vous lAs^ndé' tout ce qtfè 

je peux. Vous auriez tort de ^ juger par ma^stiri-i- 

lité, de tous mes soins- fet de niés efforts in- 
cessans. . ^ • «i '. . . - viu. :/}■':: .. .... ; 

Je continue à i*è*ceTbir ' des n'ôùTelfes detoUB 
les mênibres dé la famille de FEmperèur. Ils sont 
tous bien dans leur santé. Son fils est toujours 
beau. Llmpératrîce , me mande-t-ôh , est fort 
maigrie. sF'ai vu dernièrement quelqu'un d'au- 
près de la princesse Murât. Il était spécialement 
chargé de me peindre ses tendres sollicitudes 
pour son auguste frère , son dévouement et ses 
vœux. Je viens de recevoir une lettre de la prîn- 
cesse Elisa , pleine des niêmés sentimens. Tous 
ne vivent que pour penser à' celui qui leur tient 
de si près, qui les combla de bienfaits, et com- 
pose aujourd'hui l'ensemble de leurs senlimèhs. 
La princesse Ëlisâ habite frieste. Elle me mande 
avoir écrit cinq fois a Sainte-Hélène! Le cardinal 
m'écrit, de son côté , que de Rome, on y écrit 
fort souvent. On m'a répondu^ de Londtes à la 
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^l^maiide que j avais faite, et dont je do|f vouf 
ayoir parlé dans ma dernière ^ pour qi|ie }e prince 
Lyçieii pût aUei! ^bU^it son ^ugiisle frère. La ré-» 
ji^se ne m'a pjpiS; papiji ^sseSjs claire pour qi|e je 
^RV^VeftVftif ft^^Fjt4*€ïV€|îr;4emaQdé un QqifYeji 
éciairpissepi^ll^» Ig jpi^iïkÇ^ Jérôme, qui parlait 
de faire la même tentative Tannée prochaine , n'a 
pM différer 'a^s^long*-tefnps une démarche dont 
le supoès çon^^lera^t i^on oqeur. Il: va s adresser 
l\|i-mcn^e ^|i ^Pfif^f-e-Régent, pouf qull lui soit 

permis, avjçç sa fefnme et soi^J^* ^'eQ^T^P^^^'^ 
dre in^médiateiqent ççt voyage» 

Le cardîpal me 4p9ii^ 1^ plus grand détail i)e 
tous les membres de la famille lét^bjis à Rome. 
La princesse Q^rtense est trarif[|i|illçià Augsboiirg, 
où son frère vient la voir de temps à autre. Elle 
s'occupe de l'éducation de son second fils. Elle 

^ eu l'aîné auprès d'elle plusieurs mois, quia 

• • • * « 

développé, durant ce court voyage, toutes les 
qualités qui honorent , attachent et intéressent. 
Il est retourné à Roncie auprès de son père, qui 
s'est fixé d^ns qe^le ville. 

J'espère que ma première liçttre vous est par- 
venue à l'h^yre qu'il çs,t^ et je compte les jours. 
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Mies heures qui doivent m'apporter votre ré- 
ponse , parce qu'alors je gaui^ pdujs paxticuUè^ 
remént ce que }e pourrai faire pour i^r^e £^ivéai4e 
i chacun de vx>us tous. Dîtes-Yous bien que je ne 
vis que pour cela, moi et 1^ wiesâ; qitt^ila ms>Tl 
même ne saurait iateri^o^apre )e .oour9 di3 ime^ 
efforts à cet égpard- Je m<e ser/sû doMpé un siucces^ 
seur ; fait^ - moi donc coni^aitre tous vos fi^ 
sirs. Rien ne tera impossible à UM^n ^le , à 1'^^ 
fectioa >et au dévouement de ceux qui me sec<m- 
dent. 

On me répond de I^ondires aviso beaucoup de 
complaisance sur tous les objets que )!iAdiquai« 
pour vous être adressés. On m'asdure qu'on va 
vojtts expédier les^^U^ersés brochures que j'ai ii^ 
diquées. On vous abonne,- me dit-on , au Mor- 
ning-Chromcle et ^vl Journal duCommereej celui 
de Paris , que l'on m'a dit être le meilleur. 
Du reste , sur ce point comme sur tout autre ^ 
mandez-moi -vos désirs. Dites tout ce qui pourrait 
faire plaisûr à Tétab^sement. ' 

Quant à des proviens , vin , café , huile » tcle;*, 
que je mentionnais dans ma lettre» oa<me ré- 
pond qu on venait de vous faire un envol consi- 
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dérable et de la meilleure qualité. On m en en- 
voie la liite. On ajoute que lord Holland en avait 
fait un de son côté, à la demande de la princesse 
Borghèse : on m'en envoie aussi la liste. ^ 

Ma santé malheureusement est toujours aussi dé- 
plorable. Je ne vois aucun amendement Les mé- 
decins me défendent absolument tout travail. Je 
vais aller prendre quelques eaux. Je vous mande- 
rai dans ma première , suivant les apparences , 
mon déplacement de Francfort* J*ai occasion de 
voir ici plusieurs des bannis, qui ont trouvé un 
refuge temporaire dans cette ville ou dans les en- 
virons. On les flatté chaque jour de leur prochain 
rappel. L'opinion le demande , leur écrit-oq ; on 
pense que ce sera vers la fiu de cette année que 
tous les Français auront lé droit d'habiter la 
JFrance. Les rigueurs exercées envers eux sem- 
blent , du reste, me demeurer tout à fait étran- 
gères» Madame de Las Cases, à son retour à Pa- 
ris, a reçuv d aqoiens amis, beaucoup de conseils 
et d'offres à mon sqjet. Us se sont empressés fort 
obUgOâmment d'pffrlr leurs démarches et leur 
crédit ; mais elle a constamment répondu que je 
n'avais à la rigueur besoin de personne, et puis, 
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que je n'étais pas dans Tintention de mettre à 
répreuve la bienveillance de qui que ce fût ; que 
je me bannissais volontairement pour un saint et 
religieux ministère ; et en effet il ne sera plus de 
patrie pour moi , monsieur le Grand-Maréchal , 
tant que vous serez où vous êtes , et qu'il exis- 
tera une seule chance pour que mes efforts , mon 
dévouement et mon zèle puissent vous amener 
quelque consolation utile ou agréable. Jusque-là, 
je serai errant dans le monde. Je promènerai par- 
tout^ ni le faut, mon atmosphère de douleur et 
de zèle. De votre côté , conservez-moi votre sou- 
venir, donnez-moi la consolation d'imaginer que 
nos pensées se croisent et s'échangent quelque- 
fois. De la patience et du courage , ce sont les 
vertus des héros , qui sait mieux que moi que ce 
sont celles de vous tous ? Adieu , je vous em- 
brasse, etc. 

il^igné : le comte de Las C^ses. 

P. S. J'écris pour qu'on vous envoie la Minerve 
française , ouvrage nouveau en grande recoQ^ 
mendation «qui a succédé au Mercure -j^pila Bi- 
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biîothègue hiêtoriquç^ doot ou parle ^Ussi beau- 
coup. 

J'^Uends ma femme tous les jours ; sitOt qu'ejiie 
sera arrivée , je vais faire voyager mon fils : il e^t 
d'âge ^ finir sou édiiçatiou. Je veux qu'il tire prp- 
fit de ses heux*eu|^ çommencemens. Il délire que 
vous et madame* J^rtrand receviez les exprep- 
sions de sa reçoanaîssance pour les bontés quie 
vous avçK toujoiirs eues pour }|iiL 



LETTRE DU COMTE DE LAS ?ASES 

»■ • ■ 

A M. GOULBURN, 

IN LUI ÀPRESS^N? LÀ PBécéDENTI. 

* * ) . 

' Ftancfort-sliv-le-BCein, le q6 afril liSiS. 

Monsieur, 

Je vous remercie beaucoup et avec une sincère 
reconnaissance , de l'exactitude avec laquelle 
vous voulez bien répondre â lï^és lettres , et des 
détails dans lesquels vous voulez bien entrer. 

J'espère qti'à rheure qu'il est les diverses pu- 
blications que TOUS me mentionnez seront par- 
ties pour Sainte-Hélène, Je vo^s prfe de vouloit 
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bien y joindre la Minerve françam^ tout ce 
qui a paru , et ce qui coptinuera à paraître de 
cet ouvrage ; de même pour U BiffUothèqae his^ 
torique. Et une fois pour toutes » je vous prié de 
donner vos ordres à votre libraire ou correspoor 
dant y poiur que vous puissiez comprendre dans 
les envois et sans indication ultérieure de ma 
.part f tout ce qui paraîtrait de remarquable, fran- 
çais et anglais , de quelqu'opipipu que ce soit. 

Je vous remercie des informations que vous 
voulez bien me donner sur tous les appro vision- 
nemens qu'on vient d'expédier à Sainte-Hélène, 
et des deux listes ( i et â ) que vous avez eu la 
complaisance d'y joindre. J'oserai vous prier de 
vouloir bien comprendre , par la première oc- 
casion , quelques bouteilles de liqueur de la Mar- 
tinique , mais réelle. On trompe souvent sur 
cet objet. Vous me pardopnerez ce petit détail ; 
vous savez combien je m'estimerais heureux de 
vous l'éviter en l'exécutant moi-même ; ce qui me 
conduit naturellement à vous dire coipbien j'at- 
tends avec impatience votre réponse à ma der- 
nière lettre sur ce dernier objet. 

Vous m'informons y Monsieur, que si le 
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Lucien Bonaparte désire sortir dltalie, il doit 
s'adresser à un des ambassadeurs des graùds 
pouvoirs à Paris. Il me reste à vous prier de 
me laisser savoir si , l'ayant obtenu , il peut se 
flatter que votre gouvernement lui permette , 
d'après sa dêiâànde que j'ai eu l'honn'tur de 
vdiis transmettre , de se rendre à Sainte-Hélène. 
Agréez , Monsieur , l'expression sincère die ht. 
haute considération , etc. , etc. 

Signé : le comte de Làs^ Cases. 



LETTRE DU ÇpMTE, PB LAS CASJES 

AU GÉNÉKÂL COMTE BERTRAND. 

. Francfort-sut-le-MciD; i5 mai 1818. 

Je ne vous écrirai aujourd'hui , mon cher 
Bertrand , que pour être exact et fidèle à là date 
que je me suis invariablement prescrite chaque 
mois pour vous * donner de mes nouvelles. 

Rien a'étaùt changé dans inà situation, je 
ne- pourrais ique voûà ' ipéj)ëtèr niot à mot les 
mêmes choses* renfermées dansr ma dernière. 
J'espérais pouvoir vous expédier ma lettre d'un 
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autre endroit ; mais des maux d'yeux très-^io- 
lens qui sont venus accroître mes autres incom- 
modités , m'ont empêché jusqu'à présent de me 
mettre en route pour quelques eaux thermales 
de TAllem^igne méridionale , où je me rendrai 
pourtant sous peu de jours. 

J ai la satisfaction d'apprendre que mes lettres 
précédentes vous ont été régulièrement expé- 
diées, et que beaucoup de brochures sont 
parties. Je désire qu'elles vous soient un passe- 
temps. Malheureusement je vous approvisionne 
un peu en aveugle , les localités seront mon excuse, 
je fais de mon mieux : je suis si mal placé pour cela! 
Un tel soin demanderait une capitale. L'on ne me 
permet pas d'habiter Londres, et je ne pourrais à 
Paris remplir mon objet. Le même éloignement 
m'empêche de songer à vous envoyer bien des 
petites choses dont je pourrais m 'occuper .moi- 
même si j'étiris sur les lieux. J'avais eu la pensée 
de vous compléter un petit attirail de chimie ; 
mais j'y renonce , j'apprends qu'il vous serait 
inutile. 

Tous les parens de l'Empereur se portent bien 
et attendent avec impatience le cours, réfalier 
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de vos lettres , dont ils ne doutent pas , qùâtid 
vous aurez reçu ma première , et ma résohrtiàn 
invariable de vous donner des leurs exactement 
tous les mois. Ma femme me rejoindra sous peu 
de jours, et pour ne plus nous quitter , )*espèi*e. 
Adieu , recevez mes vœux. 

Signé : le comte de Làs Cases 



LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 

A H: GOtJLBtJ&N, 

EH LtlAtiRKSSAVT LA PRECEDENTE. 

î'raiïcforl-sur-le-Mciii , 19 mai 1818; 

Monsieur, 

J'ai rhonneur de vous remercier de FoBli- 
gieanoe avec laquelle Vous voulez bien me laisser 
connaître le départ de mes lettres pour Sàintè- 
H^ène, ainsi que celui des brochures et jour- 
naux dont vous avez bien voulu les accômpla- 
gner. 

Je suis fâché que vous ayez été dans le cas de' 
garder le silence sur certains articles de ma 
dernière kttre/ Ma discrétion saura interjpréter 
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ce silence. Je dois à Tobligeance personnelle que 
TOUS m'avez montrée jusqu'ici de ne pas y revenir 
davantage. 

J'écris à M. le cardinal Fesct ^ d'après un article 
de votre lettre, qu'il peut adresser par la voie qu'il 
jugera la plus convenable , la suite des Moniteurs 
à compter de 1808, à l'office de lord Bathurst 
à Londres ; que sa seigneurie admet leur 
transmission à Sainte-Hélène. 

Monsieur, quant à l'articlq de votre lettre 
concernant la demande que j^'avais eu Thonnetir 
de vous faire , d'un bulletin régulier de la santé 
de Napoléon , au nom et en faveur des membres 
de sa famille, qu'il me soit permis devons prier 
de faire observer à milord Bathurst que toute k 
famille de Tempereur Napoléon n-est point à 
Rome, qu'il a une sœur et ^a famille à Fran<îfort^ 
un frère et sa famille en Autriche , deux «âUtrëS 
sœurs et leur famille aux environs de Vienne et 
à Trieste , sans compter d'autres encore qui tou» 
mettent le plus grand prix et regarderaient 
comme une véritable faveur pour leur cœiir, 
que les sentimens qui ont porté lord Balhut^^ 
à donner des nouvelle! régulière^ à. Rome, .le 
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fissent condescendre à leur en laisser parvenir 
r(%ulièrement aussi. Je n'ignorais pas la satisfac- 
tion qui avait été procurée jusqu'ici à la princesse 
Borghèse; mais elle^ie revenait pas de Rome sur 
tous les membres de la famille en Allemagne, 
où la route se trouvait alors beaucoup plus cir- 
cuiteuse que celle que j'avais l'honneur de de- 
mander. Quelques titres et quelques droits que 
mon cœur me donnât peut-être à solliciter pout 
moi-même une part de ce bulletin , je saurai 
faire abnégation entière et me mettre tout à fait 
de côté; et ne doutant pas que la faveur ne 
fût plus appréciée par ceux pour qui je la solli- 
cite , si elle venait directement de lord Bathurst 
plutôt que de passer par mes mains, je le solli- 
citerai donc de nouveau et au nom de la com- 
tesse de Survilliers ( I^ princesse Joseph Bona- 
parte), qui réside en cette ville, d'avoir la 
bonté de lui faire parvenir régulièrement les 
mêmes nouvelles qu'il a la bonté d'adresser à la 
princesse Borghèse à Rome. La comtesse de 
Survilliers se chargera de les communiquer à 
toute la famille en Allemagne. 
. Monsieur, je viens xl'apprendre par les jour- . 



i* 
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nauxle retour inattendu du général Gourgaud/ 
Cette diminution sensible auprès de Napoléon , 
cette privation nouvelle d'un serviteur de plus , 
me pénètre le cœur , et me fait prendre le parti 
de vous prier de vouloir bien demander à lord 
Bathurst qu il me soit permis de retourner à 
Sainte-Hélène, accompagné de ma famille. Cette 
intention et ce désir ne me quittèrent pimais , 
ainsi que sa seigneurie pourra s'en convaincre 
dans toute ma correspondance avec sir H. Lowe, 
au moment de quitter la colonie. Je ne pense 
pas qu'il fût nécessaire d'en demander l'agrément 
préalable à l'empereur Napoléon, parce que j'ose 
me flatter que sa réponse ne saurait être dou- 
teuse. Toutefois, si lord Bathurst le jugeait 
nécessaire , je supplie S. S. d'en faire la demaude 
elle-même, elle pourra s'apercevoir que dans 
ma lettre à Longwood, je me suis abstenu de 
mentionner cette circonstance^ Des considé- 
rations de délicatesse que sa seigneurie saura 
apprécier , m*ont retenu. L'état déplorable de 
ma santé ne sera point un obstacle. J'ambi- 
tionne d'aller trouver un tombeau aux pieds de 
celui que je véaère et aux soins duquel je trd>u- 
/. *7 
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verais doux de coasacrar le. dernier souffle de 
ma vie. . 

Agréez , Monsieur « Texpr^ssion de I4 pjeirfaif;^ 
considération, Qtc^ ietCi.: 

'"'• «•—:,: Signé : le comte de Làs-Cases. 



LETXREDU COMTE BERTRAND 

^ À SON É&INSNCE LE GARblNAL FESCH. 

Longwood, 22 mars 1818. 
* . ' •■•]''• i 

MoNSEIGl^EtR, 

L^ sieur Cyprini, niaitre*<l'hôtel derEmpereur, 
est décédé à Lon^ood le 27 février dernier ^ 
à quatre heures de laprès-midi,. Il a été enterré 
dans le cimetière protestant de ce pays, et les 
piinistres dje cette église lui ont rendu les mêmes 
devoirs qu'ils eussent rendus £k quelqu'un de 
leur secte. On a eu soin de faire mettre dan^ 

M 

l'extrait mortuaire que je vous, enverrai, mais 
dont l'extrait de ma lettre peut tenir lieu, qu'il 
était mort dans le sein de l'église apostolique et. 
romaine. Le ministre ded'égliseide ce p^ys aurait. 
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vdonti^s assisté le jxiort, et celui-ci auvait 
désiré un prêtre catholique ; cQmme nouç n'/çu 
ayotis pas « il a paru ne pas se soucit^r d'un 
ministre d'uue.mitret^ligipii, Jie gérais, bien aisi^ 
que TOUS nous ; fissiez connaître quels sont les 
rites de 1 église catholique à ce sujet v^fc si qi^ 
peut faire administrer un catholique moi^rant 
par un ministre anglican. Nous ne pouvons .du 
reste trop. nous lou6r du.L^n esprit, et du ^èle 
que dans cette circonstance ont montré les mi- 
nistres de la religion de ce pays. Çyprini est 
mort d'une inflammation de l)as-yentre. Il est 
mort :1e ^vendredi « letle dirnanchei précédent il 
avait fait âoii service $an^ ,£iuci|n pressent imjent. 
Un enfant d'uii des domestiques du oomtie de 
Montholon était mort à Longwood quelqtie$ 
jours avant. Une femme de chambre est morte 
il y a quelques jours dune même maladie. Cest 
l'effet du climat malsain de ce pays , où peu 
d'homme? vieillissent. Le» maux de foie, Iri dys?- 

sèntétie'étlés inflammations de bas-ventre font 
beahicoup de victimes parmi les naturels^ mais 
surtout parmi les Européens. Nous avQufs senti 
ààbs ëetleoirconstaiicé, et nous seintons tous les 
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jotirs le besoin d'un ministre de notre religion; 
Vous êtes notre évéque, nous désirons que tous 
nous en envoyiez un français ou italien. Veuillez 
dans ce cas faire choix d'un homme instruit, 
ayant moins de quarante ans, et surtout d'un 
caractère doux, et qui ne soit pas entêté d« 
principes ànli-gallicàns. 

Le sieur Pierron, oflScier, a pfis le service de 
mattre-d'hôtel ; mais il a été très-malade , et 
quoique convalescent est encore en mauvais état. 
Le cuisinier est aussi dans la même situation; 
Il serait donc nécessaire que vous, ou le prince 
Eugène, ou l'Impératrice envoyassiez un maître-^ 
d'hôtel et un cuisinier français ou italien, de 
ceux qui ont été au service des maisons de 
l'Empereur, ou qui le seraient des maisons de sa 
famille. 

Votre Éminence trouvera ci - joipt : i° les 
papiers Â et B, qu'on a trouvés dans le porte- 
feuille du sieur Cyprini; d"", une épingle qu'il 

portait habituellement et que j'ai cru devoir 
envoyer pour sa femme; 3* le décompte de tout 
ce qui lui revient montant à la somme de 8,287 
francs ou 345 liv. sterL, 5 sh. 10 p.; 4"* une lettre 
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de change pour la solder à ses héritiers. Sachant 
que vous avez soin de son fils et que sa fille est 
chez Madame, l'Empereur attend qu'il connaisse 
la fortune que laisse Cyprien , qui parait avoir 
des fonds assez considérables placés à Gênes, 
pour assurer un sort à ses deux enfans. 

Je ne veux pas vous afiliger en vous parlant de 
la santé de l'Empereur , qui est peu satisfaisante. 
Cependant, son état n'a pas empiré depuis les 
chaleurs. Je pense que vous cacherez ces détails 
à Madame. N'ajoutez aucune foi à toutes les 
fausses relations qu'on peut faire en Europe. 
Tenez comme règle et comme seule chose vraie 
que depuis vingt - deux mois l'Empereur n'est 
pas sorti de son appartement , si ce n'est quel- 
quefois et rarement pour venir voir ma femme. 
Il n'a guère vu personne , si ce n'est deux ou 
trois Français qui sont ici, et l'ambassadeur 
anglais à la Chine. 

Je prie Votre Éminence de présenter mes res- 
pects à Madame et aux personnes de sa famille; 
et d'agréer les sentimens avec lesquels j'ai l'hon- 
neur d'être , etc. 

Signé: comte Be&trakd. 
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LETTRE DU D' FOUREAU DE BEAUREGARD 

AU D' O^MEARÂ. 

Vienne en Au^che, ce 19 novembre 1818. 

Monsieur et TRis-HONORÉ Goverère , 

» 

Depuis que* les feuilles publiques uôiis out 
feit connaître Totre retour en Angleterre, )e sou- 
haite vivement faire connaissance avec vous; )e 
saisis la première Occasion qui se présente. 

Je s«ls médecin de lempereur Napoléon. 
Après avoir fait la campagne de 18 14 ^^^^ lut» 
comme chef de l'ambulance de sa maison , \e le 
suivis à l'île d'Elbe, et je fus son unique méde- 
cin jusqua sou départ pour Rochefort en i8i5. 
Moins heureux dans cette dernière circonstance, 
je dus rester à Paris pour siéger dans la cham- 
bre des représentans dont j'étais membre. Ce 
fut do laveu de l'Empereur , qui , en partant , 
me laissa Tordre de le rejoindre aux États-Unis 
d'Amérique. Les événemens auxquels vous 
avez assisté sur le Bellérophon et le Norikum- 



I 
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berlandy rendirent impossible Texécution de 
cet ordre. 

Le noble déTouemeût qui vous porta à to^I^ 
attacher à l'Empereur ait moment où la forti^f 

Tisibàndonnait , pénétra mon âm€ d'bstime pour 
Vous , sans toutefois m'étoimer ; car dans le pei- 
tit Nombre d'Asiglais avec lesquels j'ai ét4 exi 
relation, j'ai connu des hommes pleins d'hon- 
neur. Ainsi , Monsieur «I très4Koaoré.c.Qnfrèr^ ^ 
quand de fatales circonstanctes t»e privaient du 
bonheur de consacrer mes soins érEmpereur, 
j'étais consolé par la haute idée que j'avais -prise 
de votre caractère et de vos talens. Ce que les 
gazettes nous ont appris toudiànt les motifs de 
votre retraite d^Ste.- Hélène, n'a fait que confit^ 
mer l'opinion quid in'avàieiil donnée de vous les 
récits de M. Planât , mon ami, qui a eu occasion 
de vous connaître sur le Beiléropkon ou il faisait 
les fonctions de sécrétait^ de l'Empereur^ indé- 
pendamment de son titre d'officier d'ordon- 
nance. L 

Maintenant qiiè la fàfniUé de l'Empereur ëét 
autorisée à lui envoyer un médecin , j'ai réclamé 
toa place, et je suis fondé à croire qiié rien ne 
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s'opposera à ce que je me rende auprès de Juî. 
J ai résolu , Monsieur et très-honoré confrère ^ 
de TOUS prier de m'adresser, sur la santé de 
l'Empereur, un mémoire à consulter. Il vous 
sera facile de le rédiger avec le journal que vous 
avez tenu sans doute pendant votre séjour près 
de lui; il ne s'agira que d'y joindre un résumé 
présentant l'état dans lequel était sa santé quand 
vous l'avez quitté. Je désire avec ce mémoire, 
consulter le Nestor de la médecine , le vénérable 
J. P. Franck j qui m'honore de sa bienveillance, 
et qui est disposé à nous faire part des lumières 
d'une expérience de plus de cinquante ans. M. le 
conseiller d'état Franch connaît personnellement 
l'Empereur, lui a donné des conseils autrefois , 
et est le médecin du prince son fils. 

Si vous approuvez ce dessein, comme je le 
suppose, je vous prierai de rédiger le plus promp- 
tement possible ce mémoire , parce que je puis 
recevoir d*un moment à l'autre, de Rome, mes 
instructions pour partir. Comme M. Franch et 
moi traduisons l'anglais, vous pourre;? écrire 
dans votre langue, si cela vous est plus com- 
mode, ayant soin seulement que l'écriture soit 
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facile à lire. Je vous prie d adresser le mémoire 
dont il s'agit à la personne qui vous fera passer 
la présente lettre. Je compterai au nombre de 
mes jours heureux celui où j'auraile plaisir de 
TOUS Yoir ; en attendant , veuillez agréer l'assu- 
rance des sentimens distingués avec lesquels je 
suis , Monsieur et très-honoré confrère , etc. 

Signé : Foureàu de Beauregard. 
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LETTRE DU D- FOUREAU DE BEAUREGARD 

AU D' O^MEARA. 

Vienne en Autriche, ce 19 novembre 18 18. 

Monsieur et tr^s-honoré Confrère , 

r ■ 

Depuis que* les feuilles publiques nous eut 
fiait connaitre Totre retour en Angleterre, je sou- 
haite vivement faire connaissance avec vous ; )è 
saisis la ptemière Occasion qui se présente. 

Je sais ihédecin de lempereur Napoléon. 
Après avoir fait la campagne de 18 14 ^^^c lui» 
comme chef de lambulance de sa maison , )e le 
suivis à Tile d Elbe, et je fus son unique méde- 
cin jusqua sou départ pour Rochefort en i8i5. 
Moins heureux dans cette dernière circonstance, 
je dus rester à Paris pour siéger dans la cham- 
bre des représentans dont j'étais membre. Ce 
fut do laveu de TEmpereur, qui, en partant, 
me laissa Tordre de le rejoindre aux États-Unis 
d'Amérique. Les événemens auxquels vous 
avez assisté sur le Bellérophon et le Norlhum- 
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berland , rendirent impossible Texécution d^ 
cet ordre. 

Lé noble déTOuemeiit qui vous porta à yo^ 
attacher à TEmpereur au moment on la forti^rf 

4 

l'abandonnait, pénétra mon âme d'bstime pour 
Vous , sans toutefois m'étonner ; car d$(ns le pe- 
tit ùombre d*Aïigtais ai/iep lesquels j'ai été eti 
relation, j'ai connu des hopimes pleins d'hon- 
neur. Ainsi , Monsieur «I très-biiaoré.c.onrrèrQ^ 
quand de fatales circonstances me privaient du 
bonheur de consacrer mes soins à l'Empereur , 
j'étais consolé par la haute idée que j'avais prise 
de votre caractère et de vos talens. Ce que les 
gazettes nous ont appris touchant les motifs de 
votre retraite de Ste.-Hélèine, n'a fait que confit^ 
mer l'opinion quis m'avaient donnée ûe vous lies 
récits de M. Planât , mon ami, qui a eu occasion 
de vous connaître sur le Bellêrophon ou il faisait 
les fonctions de sécrétait^ de l'Empereur, indé- 
pendamment de son titre d'officier d'ordon- 
nance. 

Maintenait qiié la fàrnîlié (!e TEmpèteur eât 
autorisée â hiî envoyer un médecin, j'ai réclamé 
ma place, et je suis fondé à croire qûé rien ne 
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AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITEUR ANGLAIS. 
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A peine déporté de , Sainte - Hélène , le 
comte de Las Cases ^ à son arrivée au Cap 
de BonnetJEspérance ^ traça à la hâte un 
projet de pétition au parlement d'Angle •* 
terre 5 concernant Tillustre prisonnier qu il 
venait de laisser à Longvvood, Iiradressa^ 
en dépit de la surveillance dont il était 
Fobjet ^ à un membre distingué de la lé- 
gislature britannique^ e!i le suppliant dct 
vouloir bien faire donner à cet écrit la 
contexlure et les former voulues j miai& ^ 
soit quil arriv^f trop.tard pour. la session^ 
soit qu il présentât des inconvéniens à ce- 
lui auquel il était adressé ^ soit enfin qu'il 
ne lui soit pas parvenu ^ il n'en a jamais 
été question. 
Des circonstances particulières en ayant 
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fait tomber dès les premiers temps une 
copie authentique en nos mains, et voyant 
qu'on donne aujourd'hui à divers documens 
de la même source une publicité que la 
discussion de la chambre des communes , 
du 1 4 mai dernier, avait rendue indispen- 
sable , nous n'hésitons pas de notre côté à 
publier cette pièce , sans crainte d'être 
désavoués par celui qui la traça , parce 
que nous ne sommes guidés en . cela que 
par Tunique intention de servir ses vues , 
en faisant parvenir cet écrit à la connais- 
sance de nos représentans , au monient 
surtout oii leur réunion prochaine ofifre 
plus de chances pour qu'il soit pris par 'eux 
en haute et digne considération. 

Londres, déoembre 1818. 1^ 



PETITION 



»ftis9ifi« 



AU PARLEMENT D'ANGLETERRE. 
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Un simple individu , un faible étranger, ose éle- 
ver sa voix au milieu de vous » représentans du 
peuple d'Angleterre ii mais il vous invoque au 
nom de Thumanité, de la justice, au nom de votre 
gloire. Parlerait-il en vain ? pourrait-il n être pas 
écouté ? 

Jeté hors de Sainte-Hélène , enlevé d'auprès du 
plus grand monument des vicissitudes humaines 
qui fut jamais , je me traîne vers vous pour vous 
peindre sa situation , ses^ouffrances. 

Arraché soudainement d auprès de lui , et san& 
qu'il ait été possible de le prévoir ; privé de toute 
communication y mes paroles , mes idées ne se- 
ront que de moi. Elles n'auront d'autrç source 
que mon cœur : peut-être l'âme altière de celui 
qui en est l'objet s'irritera- t-elle de la <iétnarchc 
I. i8 
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que j entreprends en ce moment, pensant qu ici 
bas il ne doit , il ne peut appeler de ses griefs quà 
Dieu seul. Peut-être me demandera-t-il qui ma 
commis les soins et le bien-être de sa vie ? N'ira- 
porte. Mon amour pour lui aura causé ma fai- 
blesse ; je me sens déjà trop loin de son héroïque 
influence; qion cœur ne peut plus renfermer les 
maux dont il a été le témoin : ils s'ouvrent un 
passage , ils m'arrachent des cris. 

Vous avez banni dans les déserts de l'Océan 
celui dont la magnanime confiance venait libre'- 
ment et par choix vivre au milieu de vous sous la 
protection de vos lois qu'il avait cru tputes-pùis^ 
santés. Sans doute vous ne cherchâtes dans votre 
détermination que ce qui vous semblait utile; 
vous né prétendîtes pas êlre justes. Autrement 
on vous demanderait : Qui Tavaît mis en votre 
pouvoir ? qui vous avait donné le droit de le ju- 
ger ? sur quoi l'avez-vous condamné ? qui avez- 
vous entendu dans sa défense ?.... mais vous avez 
porté une loi..... *elle existe, je la respecte. Je ne 
suis point qualifié pour discuter le principe. Je 
contiendrai tout murmure , ivton protêt ne sor- 
tira pas de mon cœur. Vous n'entendrez ici que 
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le$ maux dont on accompâg^ne vôs^ déeisiobsr, et 
sans doute contre vos intentîdùs. 

Heprësentang dé la Granâe<-Brétagné , vràr 
avez dit ne ypuloir que Yéus assUrei^ de ia pe*r« 
sonne de l'empereur Napoléon et garantir sa dé- 
tention. Cet objetremp^^yous aveziente^du qi^i^n; 
prodiguât tout ce qui pourrait ..adoO;qif* ^ £(llj^g§r 
ce <)ue vous avez pensé Tœuvre , lobj^gation. .d^ 

la politique : tels ont été Tesprit, la lettre. de. yos 
lois, les expressions de vos débats» les, ypeux.de 
votre nationales sentimcns de son honneur.;Eh 
bien ! il n est parvenu à. l'illustre captif sur son 
affreux rocher ^que la partie sévère de vosinten-^ 
tipps. Heureux toutefois encore si elles n'avaiei^t 
pas été,oU|;irç*pa3sées.:M£|is: les nuages qui couron» 
nent .spu-Jle. sont çoipin» épais, moins sombiiefl- 
que les peîaes amorales et physiques qu onaoioa- r 
celle.sur sa tête. » ' ; 

- Sous le prétexte vain, d'appréhensions pure-: 
ment imaginaires /chaque jour 'on d vu de non--: 
velles re^rjictions. Son Ime £ère â dévoré chaqiiq> 
jour de nouveaux pUtrages. Tout exercice lui ert ^ 
dcvenuJm possible ; toutes visites , toutes conver- 
sation JÊÉK ixmt trouvées . à jpàa près 'h 

18. 



Ainflî lel ip^f irtîpiit 4e toute espèce • les eontra- 
riétés de toute uature se joignent poup hit à l'w*- 
sdhibrUé norteDe d'vn dlimat tout à*la-fois lui- 
■lidf ft brAkurt , à kv fade monotonie d'an ciel 
sans eouleiM» ut saison^.^ On resnetre à cba^ftte 
instant d'une manière eflfirayante le cercle de sa 
Vie. B est rédidt à garder sa chambre. On w lui 
dotiner la mort. ' 

AVet-vcms donc touIu toutes ces choses ? non, 
sans doute ; et quels modifs pourraient les justi- 
fier ? La crainte d'uM évasion ? Mais qu'on réu- 
nisse des militaires y des marins , des |uges capa- 
bles { que Ton consulte leurs hrinières ! qu'on 
s^ftsfeniise de leut^ opinionfi ! et qu'on cesse dé 

livrer un tel objet à l'arbitraire d'un seul homme, 
qui^ pouvant prendre ses f erreurs pour guide f 
ne s^oecupeta chaque ^r qu'â^comlMittre jus-» 
qu'aux fantômes que pourra lui créer son imct- 
giaation Umflfé^ ^ pans songer qu'il ue peut dé- 
truire toutes feisolmoes et parvenir â la dernière 
qu'fa donnanil braâort. A Longwood, on tient 
t^irte évasion pour impossible» on. n'y songe paa. 
Certes , chacun y voudrait accomplir l'entiwprise 
aii\f«s dn.sa vte.»LaaM>rtpai«tar^dau^potir 
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un si glotieui résultat. Mais comment ttdmpisit 
des officiel^ eti constante stltvéifianeé ; é^ha^tpeé 
à des soldats bordant te tWage ; descendre déâ 
rocs à pic ; se jeter pour ainsi dire à la tiàge dàtti 
le vaste Océàki ; ftaiichif une première ligne dé 
bateaux; une seconde dé vâisâéaux dé guèff^; 
lorsqu^on est dominé de tous les sommets /qu'on 
peut être environné , suivi de signaux à chaque 
Instant » et dans toutes les direction^ ? èl !fur 
quelles embarcations se hasardèraif-6n ? il n*én 
existe pointa portée du rivage'. Sur quel bâtiment 
chercherait-on un refuge? il p'eh est de près ni 
de loin. Toutes voiles étrangères, celles dé votre 
nation même , deviennent la proie de vos croi- 
seurs , si eUels s'approchent sans d'urgens motifs 
de Itle maudite. 

Avec de telles précautions et de telles circons- 
tances rtle entière n'est-elle dôhc pHÈ une prisod 
suffisatnmeiitsùre? devt'ait-il être néceèsaîre d'y 
ëncerdér sans cessé dés prisons dans des pt^lsoùs? 
et si, ce qui «st itûp6sAhU\ iàht de difiBctiltés 
pouvaient êite >^âincues , fitnniénsité des Mél>6; 
la presque totalité dès terres , ne deftienMiit-4{lèi 
pa^ eiVcore ^ttûe nouvelle prison? ^ 

Oi^,'qtA pbiirttdt poitteir des hoibfatcii datii leur 
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bon seps à rêver d'aussi ridicules efforts ? qui 
pourrait induire dans , Loogwood à des pensées 
si follement désespérées ? Aussi lempereurNa- 
polépn en est toujours aux. mêmes projets, aux 
mêmes désirs qu*il exprima lorsqu'il vint ayec 
confiance librement et de bonne foi au milieu de 
vous : t Une retraite et du repos sous la pyo- 
c tection de vos lois positives ou de celles de 
C Ji^ Amérique. > Voilà ce qu'il voulait , voilà, ce 
qu'il veut encore , ce qu'il demande toujours. 

Si donc Tile de Sainte-Hélène par sa nature 
n'est pas déjà une prison suffisante ; si elle n'a 
pas .1 avantage de faire concourir la sûreté avec 
l'indulgence » alors on a trompé votre choix et 

* « 

vps intentions. A quoi bon nous envoyer mourir 
misérablement dans un climat qui n'est pas le 
nôtre ? à quoi bon toutes vos dépenses addition- 
nelles ?. à quoi bon votre nombreuse garnison et 
son grand état-major? à qvioi bon votre établis- 
sement de Hier? à. quoi. bon les gênes qu'on im- 
pose au qofimierce de cette île; malheureuse ? il 
était tant de points dans, vos dominations euro- 
péennes o,ù vous, pou viçz nous garder, sans frais, et 
où nous nous serions estimés moins malheureux! 
Sîj^jt^ jQç^u^cpQtraire^p^r.s^ nature eti l'aide 



Bfi SAINTE -XJjÉLÈiSIl. ^^^ 

des précautions exprimées ci-d^sstis, présenlailt: 
en el]e*mépie tout ce que la sagesse ; la prudence:' 
humaine peuvent croire nécë^s^ir^e ; alors toùtesr 
additions agravantes ne sera3ent-^elle8.;pàs a:ut<nt 
de vexations inutiles; d'actes tymuniqués et bar^- 
barcs exécutés contre irqtre inteptiîq^ Rdarî voua 
navez pa vouloir qu'on: torturàt.]^ji^po]é<)p,.quoii 
le fit mourir'ià coup d'éping^e^etpourtaiitiltiest 
que trpp vrai qu'il péi:it par ;4e» bja^si^res iiK^^frr 
santés de chaque jo^r, chaque heurp, jQhaqi^i 

minute. 

• . ■ ' .... » 

Si vous n'avez voulu, voir eu lui: qWun simple 
prisonnier, et non l'objet de l'^tr^c^sm^ despoifiî,^ 
roi lui-même; si vqus n'ave? prétendu Jui don- 
lier qu'une prison ordinaire, et aoq |uji çhoîwVtin 
lieu (tù l'on ptj^t adoucir l'jirrgularité de $oi^fij^ti 
si on n'a voulu le confier qu'à un géplier et pou 
à un officier d'un grade, éminent, qui, par Sfis hf^« 

bitudes des affaires et du monde , sût allier, ce 

• - • ■ ♦ • ■ » 

qu'il doit à la sûreté du captif a^^jç le i)espjsct et 
les égards qu'il comiinande ; ai Qnju,'a voi^liisCiîvce 
que la haine et la vengeançe^et toutes leSi passî^ob 
étroites, vulgaires ; si on n'a voulu epfîn^^que^ti; 
fier au climat la mprt de l'illustre euueqiî , char- 
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ger la nature d*liD acte qu'on n'osait pas eiéènter 
Minnéme ; si on a voulu tout cela , jecfi'arréte ; 
je n!at pkis rien à dire , je n'ai déjà que. trop dit. 
Mais ai, dans lé sens dé votre bill même, voua 
avei voula^ntourer totre acte politique , comme 
voua Favêa Alt èb effet , dé toutes les intentions 
d'une nation gftinde, noble , honorable , je puis 
Oôatiniiei^l «iàr Vèùi àures voulu tdirtle bien que 
peut pèirftMttré ht circonstance. Vous aurez In-^ 
tel^t tout le ma! que ne commanderait pas la 
nécessité. Vous n'avez pas voulu qu'on privât le 
j^risonnier dt tout exercice, en lui imposant inu- 
tilement des conditions ou des formes qui eus- 
sent fait de cette jouissance un tourment. 
' Vous n'avex pas vouhi qu'on lui prescrivit la 
nature de ses paroles , la longueur de ses phra- 
ses ) vous n'avez pas voulu qu'on restreignit son 
enceinte primitive , sous prétexte qu'il ne faisait 
pas un usage journalier de son «étendue ; vous 
n'avett.pàft voulu qu'on le forçât de se réduire A 
sa chambre, pour ne pas se trouver au milieu 
dei retrinchèmens et des palissades dont on en- 
toure ridiculement son jardin, etc., etc. 

Or , toutes ces choses existent ; elles se sont 
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suceéflées chaque jour , bien qu elles soient ju- 
gées inutiles , et que beaucoup de yos compa- 
triotes les condamnent et en gémissent. 

Vous n'avez pas voulu qu*au grand détriment 
de sa santé et de ses aises il fût condamné à une 
mauvaise , petite , incommode demeure , tandis 
que l'autorité en aurait de girande» et de belles 

* 

à la ville et à la campagne qui eussent été beau- 
coup plus commodes , plus convenables , et eus-» 
sent sauvérenvoi du fameuï palais, ou pour par*> 
1er bien plus correctement, de Timmense quantité 
de madriers bruts pourrissant aujourd'hui sans 
emploi sur le rivage , parce qu'on a trouvé qu'il 
faudrait de sept à huit ans pour accomplir la bài^ 
tisse projetée. Vous n'avez pas voulu qu'en dépit 
des sommeS^que vous y consacrez , les nécessitét 
de la vie , toutes les subsistances fournies jour- 
nellement à Lougwood fussent du derniei^ rebut, 
lorsqu'il en existerait pour d'autres de meitleurô 
qualité ; vous n^avez pa^ voulu qu'on poussât l'ou-^ 
trage vis-à vis de Napoléon , jusqu'à vouloir le 
forcer de discuter les petits détails de sa dépensé;. 
qjion le sommât de fournir un surplus qu'il ne 
possédait pas; ou, qu'à défaut^ on le menaçât 
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de réductions impossibles; quon le forçât de 
s'écrier dans son indignation : c De le laisser 
c tranquille , qu'il ne demandait rien; que quand 
c il aurait faim , il irait s'asseoir au milieu de ces 
c braves dont il apercevait les tentes au loin , les- 
c quels ne repousseraient pas le plus .vieux soldat 
€ de TEurope. » Vous n'avez pas voulu que N^r 
poléon se trouvât contraint par là de faire vendre 
son argentei*ie pièce à pièce , afin de subvenir à • 
ce qui lui manque chaque mois , et qu'il se trou- 
vât réduit à accepter ce que des serviteurs fidèles 
étaient asse? heureux pour pouvoir déposer à ses 
pieds. 

O Anglais! est-ce ainsi qu'on peut traiter en votre 
nom celui qui a gouverné l'Europe , disposé de 
tant de couronnes , créé tant de rois ?Ne craignez- 
vous pas le cri de l'histoire ? et si jamais elle ve- 
nait à graver, : « Ils l'ont trompé pour s'en saisir , 

« et puis ont marchandé son existence. »^ouf- 

^ . -■• • • , ' ■ . ' 

frirçz-vous que 1 on compromette à ce pojnt vos 

sentimens, votre caractère, votre honneur? Est- 

' ' • • • ■. • 

ce donc là votre bill , vos intentions ? Et quel rap- 
port de si inconvenables mesures ont-elles avec 

m ■ • 

la sûreté ? 
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Vous n'avez pas voulu que Vautorité se fit une 
étude puérile et. barbare dans ses paroles, ses 
réglemens et ses actes, de rappeler sans cesse ce 
qu il eût été délicat de ne mentionner jamais » 
en nous répétant chaque jour que nous nous 
abusons étrangement sur notre position ; en in-* 
terdisant sévèrement tout respect inusité; çn pu- 
nissantméme, nous g-t-on dit, celui en qui l'ha- 
bitude l'aurait laissé échapper; en restreignant 
les journaux qui nous parviennent , à ceux qui 
pourraient nous être les plus désagréfibles ; en 
nous procurant volontiers les libelles , et sous- 
trayant ou retenant, au conti:aire ^ les.,ouvrages 
bienveiilans ; enfin , en nous impo3aat la forme 
littérale de la déclaration pçir laquelle pious.ache- 
tions l'esclavage et le bonheur de soigner vn objet 
révéré, en nous contraignant d'y admettre dea 
dénominations contraires à nos habitudes et à 
nos lois , se servant ainsi de nos propres ipains 
pour dégrader Fobjet auguste que nt>us entou- 
rions ; et toutefois , nous avons dû lefaire.parce 
que , sur notre refus universel , nous avous été 
menacés d'être arrachés tous à notre doux em- 
ploi, jetés aussitôt sur un bâtiment et déportés 
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au Cap-de-Bo nue-Espérance. De quel intérêt ten 
mesures cruelles etiyranniques peutent^llesélw 
À la sûreté ? 

On croira avec peine ipie Napoléon , s*infor^ 
mant sll pouvait écrire au prince - régent » Tati^ 
torité ait répondu qu'on ne laisserait passer sa 
lettre qu'aitcas qu'elle f At ouveHe» ou qu'en Toii- 

* 

vrirait pour en prendre connaissance. Procédé 
que réprouve la raison , également injurieui aux 

» • 

deux AtigusteB personnes. 
Salnte-Bélène avait été choisie pour nous, avait- 

• • • * 

il été dit , afin quenous puissions y jouir d'une cer- 
taine Klierté et de quelque indulgence. Mais nous 

■ 

ne pouvons palier à personne ; Il nous est inter- 

• ». 

dit d'écrire à qtii que ce soit. Nous sommes res- 
treints dsans noiS plus petits détails domestiques. 
Des fossés f àm retrancliem'ens entourent nos de- 
meures ; une autorité sans coatrdle nous gou- 
Verne.... Et l'on avait choisi Saiiite-Héiène pour 
nou6 procurer quelque indulgence ! Mais quelle 
prison en Angleteire eût donc pu être pire pour 
nous ? Certes » il n'en est aucune aujourd'hui qui 
ne nous semblât un bienfait. Nous nous trou- 
verions en terre cfarrétienne ; nous respirerions 
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Vùir eufopéen. Une autorité râpérieure. Contre* 
dictoire , nous mol trait è Yahfi deK resscntiimift» 
personneb , de l'irritation du moment , ou mette 
dw déiaut de jugement. 

Uaété insinué t ou iotardit m^ne aux x^qiert 
de TOlre nation de se présenter devant celui daiit 
ils surveillent la garde ; il a été défendu au An^ 
glais même, quels que soient le ranget laeoûfianco 
qu'ils possèdent, de nous approclicr et 'de s'éan* 
tretenir avec nous , sans des formalités qui équi^ 
vallent à une interdiction , dans la craint^ que 
nous ne leur dépeignissions les raïauvaîs traite- 
mens dont oa nous aeeafole. Précaution inutils 
à la sâreté , niais qui pl*oti1>^ l'enviéttse ait èntiou 
qu'on met â nous empéèlier de faire parveuir là 
vérité. On nous a fiait u|i eri oie de nos efibrts' i 
ce sujet , comme si , vous la fabrie parvenir « sùs^ 
tout quand eUe intéresse votre honneur , votre 
caractère , n'était pas bien mériter de vous. 

Certes , vous n'avez pas voulu qu'on portât la 
tyrannie sur nos pensées et nos sentimcns au. 
point de nous insinuer que^ si noua cOnliiiuîoQ» 
à nous exprimer librement dans nos lettres è 
nos parens , à nos amis t noua salioM a irs i ah és 
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d auprès de Najpoléon et déportés de i'ile. 
constance qui a précisément amené ma dépln>- 
tation, en me portant à faira^ passer clandes* 
tinement les lettres môme que j avais d'abovd 
destinées pour le gouverneur et que je lui au- 
rais èiiTôyées , sans son inquiétante insinuation ; 
insinuation gratuitement tyrannique , puisque 
ces lettres étaient envoyées ouvertes aux mi- 
nistres J accompagnées au besoin des notes 'de 
lautorité locale; quelles pouvaient être rete- 
nues par les nlinistrejs , si elles étaient inconve- 
nables, QU livrées lAéme aux lois , si elles étaient 
QSiminielles ; et qqe , dans tous Içs cas , elles 
devaient avojp^ à, Wvr% yeux .le mérite d'être un 
moyen /de :p)tis:d'bbteoirfla vérité. 
:: Certes , voué: n'avez pas voulu que ceux qui 
avaient ^obtenu là laveur de demeurer auprès ' 
de Napoléon, se trouvassent en dedans des lois 
pour, leur sévérité , et: fussenjt jetés en dehors 
poucifeufsbiefifaits. C'est pourtant ce qui nous 
a été.posrtivefldent signifié. Vous n'avez pas voulit 
qu'on saisit mes papiei^ les plos secrets et les; 
plus sacrés, et qtte^ bien que je les eusse fait par- 
ciHiFÎr sommaiMinent pour ea laisser connaître: 
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la nature f on rapeii séparât, on me refusât d'y 
apposer moiir sceau. Vous n'ayez pas touIu qu'on 
se fit sur ma pertonne un )eu barbare de ce qu'il 
y a de plus saint et de plus sacré parmi vous ; 
qu'au- mépris de mes constantes réclamatîdiis' 
d*étre rendu â là liberté, ou livré aux tribunaux ; 
qu'en dépit de mes offres réitérées de me sou- 
mettre volontairement d'avance à toutes les pré- 
cautions, même arbitraires, qu'on "voudrait m'im- 
poser en Angleterre, on nte retint captif à Sainte- 
Hélène ; on m'envoyât de cette île au cap dcBonne- 
Ëspérance , pour me faite revenir,' avec le temps, 
du Cap vers Sainte-Hélène : me promenant ainsi 
prisonnier sur la vaste étendue des mers', dans 
de frêles bâtimens, au grand détriment dé la santé^ 
de mon fils , dont la vie était en danger , au pé- 
ril delà mienne qu'on a affligée d'infirmités qui 
doivéqt m'accbmpagner au tombeau ^i tditéfoi? 
elle» ne m'y précipitent avant lé temps. 

Vous n'avez pas voulu qu'arrivé au Cap Tau-^ 
torité m'y retint arbitrairement sans discussiotis , 
sans examen , sans** informations , et n^ fit ié-^ 
cher dans les angoisses de la douleur, de î at- 
tente et du désespoir, sous le prétexte -ridicule 
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d'covojer â deux mille lieues demander â mes 
juges naturels » aux mioistres auxquels )e soUîei- 
tais si iriTemeDt d'être livré « si lou ferait bien de 
m'eovo jer à eux ; et exécutant déjà sur moi t par 
ce seul (ait , uqe sentence mille fois plus terriUb 
que ne: saurait être celle de tous les juges, savoir : 
de me priver durant plusieurs mois de ma liberté; 
de me retenir tout ce temps captif aux exbrémi* 
tés de la terre, séparé de ma famille, de mes 
amis , de mes intérêts » de tous mes sentimens , 
consumant péniblement dans le désert le peu de 
jours qui me restent Certes , sous l'empirç de» 
lois positives » on ne saurait se joue^ tyranniqiie«- 
ment ainsi de la liberté , de la vie i du bonheur 
des individus. 

O Anglais ! si de tels actes demeuraient im-^ 
punis y YOB belles lois ne seraient plus qu un vain 
nom. Vou% porteriez la terreur aux extrémités 

de la terrç, etil ne serait plus ni liberté ni justice 

» 

au milieu de vous. 

Tels sont les griefs que j avais à vous faire con- 
naître et qui sont développés avec d'autres encore 
dans une lettre ci-jointe ( i ) qu'en quittant Ssiinte- 



(i) Cette lettre ne nous est {amais parvenue. Il est ^ 
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Hélène j ai remise à lautorité, dans Téspoir qù elle 
pourrait lui faire faire un retour sur elle-même.* 

Beaucoup de ces griefs eussent mérité peut- 
être que nous ne voulussions pas les apercevoir; 
toutefois , )e me suis fait la violence de vous les 
exposer. Il n*en est pas de si petits qui n'intéres- 
sent vôtre honneur. 

Et quelles peuvent être les causes de pareilles 
mesures? d'où peuvent venir ces graduelles at- 
taques , ces aggravations incessantes ? co'mnieht 
les aura -t' on justifiées ? nous l'ignorons. 

Ce n'est pas, du reste, qu'à Sainte-Hélène l'au- 
torité conteste le péril de là santé du captif; l'im-' 
minent danger de la vie , la probable et prompte 
issue d'un tel état de choses. Mais « c'est lui qui 
l'aura voulu; » se contente-t-on d'observer 
froidement, « ce sera sa faute. » Mais y prend- 
on bien garde ? Confesser que Napoléon cherche 
la mort , n'est-ce pas confesser qu'on lui rend la 

, . • • • 

croire que c^ést le document qn^on publie en ce moment 

sous le titre de Griefs de Longwood^ adressés à sir 

Hudson Lo^e parole comte de Las Cases. ^' 

( Note de V éditeur angiais. ) 

I. J9 
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vie intolérable ? t D'ailleurs, continue-t-on, pour- 
c quoi se refuser à prendre lexercice nécessaire, 
« parce qu'un o£ficier doit raccompagner ? qu'a 
c donc cette formalité de si heurtant , de si pé- 
fl niUe ? pourquoi s'obstiner à en faire une si 
c grande affaire ? » Mais qui peut se croire le 
droit de juger des sensations de l'illustre Tictime? 
Napoléon se prive et se tait. Que veut-on de plus? 
Du reste « on l'a répété cent fois : ce n'est ni la 
couleur de l'habit , ni la différence de nation qui 
crée la répugnance , mais la nature de la chose 
en elle-même , et ses effets iaévitdbles.^ Si dans 
un pareil exercice le bénéfice du corps demeurait 
de beaucoup au-dessous des souffrances de l'es- 
prit , cet exercice serait-il un avantage ? 

« Mais , insinue-t-on encore ( car il n'est pas 
« une même échelle pour tous les esprits et tous 
t les sentimens ) , pourquoi des égards si recher- 
t chés, des attentions, des soins si extraordinai- 
a res ? après tout, c'est un captif de distinction 
« peut-être , mais qu'est-il donc de plus ? quels 
t seraient ses titres ? » 

Ce qu'il est ? quels sont ses titres ? je vais le 
raconter : 
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« Napoléon est la première , la plus étônnantç 
« destinée de Thistoire. C'est rhoûittie de la re^- 
f nommée, celui des prodiges, le héros des siècles. 
« Son nom est dans toutes les bouches, ses actes 
a agitent toutes les imaginations , sa carrière de^ 
« meure sans parallèle. Quand César médita de 
« gouverner sa patrie, César en élait déjà le prenjier 
« par sa naissance, ses richesses. Quan4 Alexan- 
« dre entreprit de subjuguer l'Asie , Alexandre - 
« était roi et fils d'un roi qui avait préparé' ses 
« succès. Mais Napoléon, s'élançant de la foule 
« pour gouverner le monde , se présente seul , 
« sans autre auxiliaire que son génie. Ses premiers 
« pas dans la carrière sont autant de merveilles. 
« Il se couvre aussitôt de lauriers immortels, et 
« règne dès cet instant sur tous les esprits : idole 
« de ses soldats, dont il a porté la gloire jusqu'aux 

« nues', espoir de la pairie qui dans ses angoisses 

»- 

« pressent déjà qu'il sera son libérateur ; et cette 

•/' 

« attente n'est point trompée. A sa voix expirante, 

« Napoléon interrompant ses mystérieuses c|es- 

« tinées, accourt des rives du Nil : il traverse les 

« mers, au risque de sa liberté et de sa réputa- 

« tion; il aborde seul aux plages françaises. On* 

jg. 
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€ tressaille de le revoir ; des acclamations, lallé- 
« gresse publique , le triomphe le transportent 
« dans la capitale. A sa vue , les factions se cour- 
c bent, les partis se confondent ; il gouverne, et 
« la révolution est enchaînée. 

« Le seul poids de l'opinion , la seule influence 
« d'un homme ont tout fait. Il n*a pas été besoin 
« de combattre ; pas une goûte de sang n a coulé, 
a et ce ne sera pas la seule fois qu'un tel prodige 
c signalera sa vie. 

f A sa voix, les principes désorganisateurs s'é- 
f vanouissent, les plaies se ferment, les souillu- 
c res s'effacent. La création semble encore une 
• fois sortir du chaos. 

« Toutes les folies révolutionnaires disparais - 
a sent ; les seules grandes etbelles vérités demeu- 
c rent. Napoléon ne connaît aucun parti ; aucun 
« préjugé n'entache son administration. Toutes 
c les opinions, toutes les sectes, tous les talens 
« se groupent autour de lui : un nouvel ordre de 
« choses commence. 

« La nation respire et le bénit; les peuples Fad- 
« mirent , les rois le respectent , et Ton est heu- 
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t reux , Ton va s'honorer de nouveau d'être Fran- 
t çais. 

c Bientôt on Féleva sur le trône : il devint 
« empereur. Chacun connaît le reste. On sait de 
« quel lustre y de quelle puissance il honora sa 
« couronne. Souverain par le choix des peuples , 
c consacré par le chef de la religion , sanctionné 
*« par la main de la victoire » quel chef de dynastie 
c rassembla jamais des titres aussi jf^iissans ^ aussi 
c nobles, aussi purs ? Qu'on recherche !..». 

c Tous les souverains se sont alliés à lui par 
« le sang ou les traités. Tous les peuples Font re- 
c connu. Anglais , si seuls vous faites exception , 
« cette exception n'a tenu qu'à votre politique ; 
c elle n'a été qu'une affaire de forme; bien plus , 
« vous êtes précisément ceux qui aurez vu dans 
c Napoléon les titres les plus sacrés , les moins 
c incontestables. Les autres puissances auront pu 
€ obéir peut-être à la nécessité. Vous, vous n'au- 
« rez fait que vous rendre à vos principes , à votre 
t conviction , à la vérité. Car telles sont vos doc- 
« trines , que Napoléon , quatre fois l'élu d'un 
« grand peuple , a dû nécessairement, malgré vos 
< dénégations publiques , se trouver souverain 
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dans le fond de vos cœurs. Descendez dans vos 
consciences..... Or , Napoléon n*a perdu que 
son trône. Un revers l'en a arraché , le succès 
l'y eût fixé pour jamais. Il a vu marcher contré 
lut onze cent mille hommes ; leurs généraux, 
leurs souverains ont proclamé partout qu'ils 
n'en voulaient qu'à sa seule personne. Quelle 
destinée !.... il a succombé , mais il n a perdu 
que le pouvoir ; tous ses caractères augustes 
lui demeurent , et commandent les respects des 
hommes. Mille souvenirs de gloire le couron- 
nent toujours ; l'infortune le rend sacré , et 
dans cet état de choses , le véritable homme 
de cœur n'hésite pas à le considérer comme 
plus vénérable sur son rocher, qu'à la tète de 
six cent mille hommes, imposant des lois. » 
Voilà quels sont ses titres. 
Vainement les esprits bornés ou les cœurs de 
mauvaise foi voudraient le charger , comme de 
coutume , d'être la cause offensive de tous les 
maux, de tous les troubles dont nous avons été 
les témoins ou les victimes. Le temps des libelles 
est passé ; la vérité doit avoir son tour. Déjà les 
nuages du mensonge s'éclaircissent devant le so- 
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léil de l'avenir. Un temps viendra qu'on lui ren- 
dra pleine justice ; car les passions meurent avec 
les contemporains ; mais les actes vivent avec la 
postérité qui n a point de bornes. Alors on dira 
que les grandes actions, les grands biens furent 
de lui; que les maux furent ceux du temps et de 
la fatalité. 

Qui ne commence à voir aujourd'hui que , 
malgré sa toute-puissance , il n'eut jamais le choix 
de sa destinée ni de ses moyens ? que , constam- 
ment armé pour sa propre défense , il ne recula 
sa destruction que par des prodiges toujours 
renaissans ; que dans cette lutte terrible on lui 
rendait obligatoire de tout soumettre , s'il voulait 
survivre et sauver la grande cause nationale. Qui 
parmi vous , Anglais , songe à nier surtout cette 
dernière vérité ? N'a-t-on pas mainte fois parmi 
vous proclamé la guerre viagère ; et vos alliés 
secrets n'avaient-ils pas dans le fobd du cœur ce 
que votre position vous permettait de dire tout 
haut ? nç vous vantez-vous pas encore en cet ins- 
tant que vous l'eussiez combattu tant qu'il eût 
subsisté ? Ainsi, toutes les fois qu'il vous a pro* 
posé la paix , soit que ses offres fussent sincèrçs , 
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soit qu'elles ne le fussent pas, yous vous en im- 
portiez peu : votre décision était arrêtée. Quel 
parti dès-lors lui restait-il donc , et quel repro- 
che pourrait-on hasarder contre lui , dont on ne 
fût déjà coupable soi-même ? et qui aujourd'hui 
prétendrait encore mettre en avant le reproche 
banal de son ambition ? qu a-t-elle donc eu de 
si neuf, de si extraordinaire , et surtout de si ex- 
clusif dans sa personne ? 

Etouffait-elle en lui le sentiment, quand il di- 
sait à l'illustre Fox , que désormais les lois , les 
mœurs , le sang faisaient tellement de l'Europe, 
une même famille , qu'il ne pouvait plus y avoir 
de guerre que ce ne fût une guerre civile ? 

Etait-elle irrésistible , quand , nous peignant 
tous ses inutiles efforts pour empêcher la rup- 
ture du traité d'Amiens ^ il concluait que l'An- 
gleterre , malgré tous les avantagés d'aujourd'hui, 
gagnerait pourtant encore à s'y être tenue ; que . 
toute l'Europe y eût gagné; que lui seul peut- 
être , son nom et sa gloire y eussent perdu. 

Etait-elle bien avide et commune cette ambi- 
tion , quand , à Chatillon , il préférait la chance 
de perdre un trône , à la certitude de le posséder 
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au prix de la gloire et de l'indépendance natio- 
nale. 

Etait-elle incapable d'altération, quand on lui 
a entendu dire : « Je revenais de Tile d'Ëlbe un 
« tout autre homme. On ne fa pas cru possible, 
c et Ton a eu tort. Je ne fais pas les choses de 
■ mauvaise grâce ni à demi. J eusse été tout-à-fait 
« le monarque de la constitution et de la paix ? » 
Etait-elle insatiable quand , après la victoire 
dont il se regardait comme certain à Waterloo, 
sa première parole aux vaincus allait être à l'ins- 
tant même l'offre du traité de Paris, et une union 
sincère et solide qui, confondant les intérêts des 
deux peuples , eût assuré l'empire des mers à 
l'Angleterre , et forcé le continent au repos ? 

Etait-elle aveugle et sans motifs, quand, après 
son désastre , passant en revue les conséquences 
politiques qu'il avait tant prévues , et frémissant 
des probabilités de l'avenir , il s'écriait : « Il n'est 
c pas jusqu'aux Anglais même qui auront peut- 
« être à pleurer un jour d'avoir vaincu à Water- 
« loo. » 

Et qui pourrait donc songer désormais à re- 
venir avec avantage sur cette ambition ? Ce ne 
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sauraient être les peuples, tout frappés qu'ils 
sont de la conduite de ceux qui l'ont renversé. 
Seraient-ce les souverains ? Mais ceux qui ne 
parlaient que de justice avant le combat , quel 
usage ont - ils fait de la victoire ? Qu'on cesse 
donc de répéter d oiseuses all^ations. Elles 
purent être un excellent prétexte ; elles seraient 
de pitoyables justifications. Qu'on se contente 
d'avoir vaincu! 

Mais je m'emporte. Où m'entraînent la force 
de la vérité , la chaleur du sentiment, l'élan du 
cœur ? Je reviens à mon o^et. 

Représentans de la Grande-Bretagne, prenez 
cet état de choses eu considération nouvelle. La 
justice , l'humanité , votre honneur , votre gloire 
vous le demandent. Sainte-Hélène est insuppor- 
table ; son séjour équivaut à une mort certaine 
et préméditée; vous ne voudrez pas vous en 
rendre responsables aux yeux des siècles. Napo- 
léon fut vingt ans votre terrible ennemi; il vous 
souviendra d'Annibal et de l'infamie romaine à 
son égard : vous ne voudrez pas souiller d'une 
pareille tache les belles pages de votre histoire 
présente. Sauvez à votre administration l'odieuse, 
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rhoirlble inculpation davoir trafiqué du sang 
du prisonnier. L'histoire en fournit plusieurs 
exemples, tous nous font horreur. Et quel plus 
grand caractère encore ne serait pas réservé à 
celui-ci l car il est aisé de le prédire, quand 
Napoléon ne sera plus, quand ou pourra croire 
le forfait accompli , alors Napoléon deviendra 
Thomme des peuples; alors il ne sera plus que 
la victime, le martyr des rois. Ainsi le voudra 
la marche inévitable de la force des choses et du 
sentiment des hommes. Sauvez nos annales mo- 
dernes d'un tel scandale et de ses dangereuses 
conséquences. 

Sauvez la royauté de ses propres aveuglemens. 
Sauvez les intérêts les plus sacrés des grands 
monarques au nom desquels s'exécute la victime. 
Sauvez la majesté royale dans le premier de ses 
attributs , le plus saint de ses caractères , son «n- 
violabiliié. Si les rois eux-mêmes portent la main 
sur les représentans de Dieu sur la terre, quel 
frein, quel respect prétendraient -ils opposer 
aux attentats des peuples? Il n'est point ici bas 
de prospérité à i abri du temps ou de la fortune. 
Le cercle des vicissitudes enveloppe tous les 
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trônes. Cette cause est la cause de tous les rois 
présens et à venir. Un oint du Seigneur, dégradé, 
avili, torturé, immolé, ne peut, ne doit être 
qu'un objet d'indignation , d'horreur pour 
l'histoire, de frémissement pour les rois 

Rappelez Napoléon au milieu de vous ; laissez* 
le venir trouver le repos sous la protection de 
vos lois; qu'elles jouissent de son insigne hom- 
mage. Ne le privez pas de leur plus beau triom- 
phe. Et qui pourrait vous arrêter ? 

Serait-ce votre première décision ? mais en la 
rappelant , vous montreriez à tous les yeux que 
vous ne fûtes alors guidés que par la force des 
circonstances , la loi de la nécessité. 

Serait-ce votre repos intérieur ? mais la pensée 
en serait insensée, le doute une injure, un 
outrage à vos institutions , à vos moçurs , à toute 
votre population. 

Serait-ce la sûreté de l'Europe ? mais les vérités 
de circonstance n'ont qu'un temps, et ce n'est 
qu'au vulgaire qu'il appartient de les perpétuer, 
de les mettre en avant , long-temps après qu'elles 
n'existent plus. Napoléon, dans sa toute -puis- 
sance, pouvait être l'effroi de l'Europe ; réduit 
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à sa seule personne , il ne peut plus en être que 
l'étonnement , la méditation. Et de bonne foi, 
que pourrait -il' aujourd'hui , même avec du 
pouvoir contre la sûreté de la Russie , celle de 
rAutriche, de la Prusse, la vôtre? 

Enfin , seraient-ce ses arrières pensées qu'on 
pourrait redouter? mais Napoléon n'en a d'autres 
aujourd'hui que celles du repos. A ses propres 
yeux , dans sa propre bouche , sa prodigieuse 
carrière a déjà toute la distance des siècles. Il ne 
se croit plus de ce monde, ses destinées sont ac- 
complies. Pour une âme d'une telle élévation , 
le pouvoir n'a de prix que pour conduire à la 
célébrité, à la gloire. Or, quel mortel en accu- 
mula davantage sur sa tête? La mesure n'en 
semble-t-elle pas au-dessus de l'imagination des 
hommes ? ses revers même n'en ont-ils pas été 
pour lui des sources abondantes? Existe^-ilrien 
de comparable au retour de l'ile d'Elbe? et plus 
tard, quelle apothéose que les regrets d'un grand 
peuple ? Un grand nombre parmi vous ont tra- 
versé nos provinces, pénétré dans nos foyers. 
Vous connaissez nos secrets , nos sentimens. Si 
la patrie lui était moins chère que la gloire , 
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qu aurak-il à désirer aprè^ ce qu'il a laissé en 
arrière? Son âge avancé, sa santé perdue, le dé- 
goût des vicissitudes , peut-être celui des hom- 
mes , la satiété surtout des grands objets qu*ÔQ 
poursuit ici-bas, ne lui laissent plus rien de neuf 
aujourd'hui , de désirable qu unasyle tranquille, 
un heureux et doux repos. Il vous les demande , 
Anglais, et vous les lui devez, vous les devezà l'hé- 
roïque magnaninuté avec laquelle il vous donna 
la préférence sur tousses autres ennemis. Sachez, 
osez, veuillez être justes. Rappelez - le , et vous 
aurez consacré la. seule gloire qui semble man« 
quer à votre condition présente. Les admirateurs 
les vrais amis de vos libertés et de vos lots 1 at- 
tendentide voua; Us le réclament. Vous avez mis 
en défaut ceux qui se plaisent à vanter tous les 
biens qui déooulebt de votre belle constitution. 
« Où est donc, disent ces adversaires , avec une 
4 ironie triomphante, celte générosité, cette 

• élévation de sentimens, cette inflexibilité de 
« principes, cette moralité publique , cette force 

• d opinion que vous nous disiez chez ce peuple 
« libre être en quelque sorte supérieure à la 
«souveraineté même? où sont les fruits tant 
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« vantés de ce sol classique des institMioDS libéra- 
« les? Tout ce pompeux échafaudage , ces pein- 
« tures imaginaires ont donc disparu devant les 
c( dangers qu'avait fait courir un seul homme , 
« ou bien encore , devant la haine et la vengeance 
c qu'il a laissées après lui. Et qu'aurait fait de 
« plus ce pouvoir absolu que nous défendons et 
« que vous décriez tant ! il eût fait moins peut- 

< être , mais bien sûrement il n'eût pas pu faire 
c davantage. II se fût montré sensible sans doute 
c à la noble et magnanime confiance de son 
c ennemi, ou s'il se fût décidé, parce que la chose 
« lui eût été utile, il eût mis du moins plus 
« d énergie , de franchise , d'élévation dans son 
« injustice; il ne se fût pa£ abaissé , pour pallier 
« son tort aux yeux des peuples , à y associer 
« gratuitement ses voisins. Il eût évité surtout 

< de se laisser envelopper dans ce dilemme ac- 
c câblant : ou , quand vous avez^ conclu votre 
« inique traité d'ostracisme , la victime n'était 
« pas encore en votre pouvoir , et vous avez eu 
« la lâcheté de Jui tendre la main , pour vous 
c en saisir; ou vous la teniez déjà , et vous avez 
t sacrifié votre gloire , l'honneur de votre pays , 
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« la sainteté^la majesté de vos lois , à des solli- 
« citations étrangr res, » 

Anglais, pour pouvoir répondre^ vos amis 
sopt obligés de se retourner vers vous ; ils at- 
tendent. 

Pour moi, malgré une funeste expérience de 
deux années , telle est encore ma confiance en 
vos principes , que je compte toujours sur votre 
justice ; et j'ai osé parler devant vous , ne con- 
sultant que mon cœur, persuadé que ce serait 
du milieu de vos rangs même que je verrais 
s*élever la défense et les talens dignes de cette 
grande et belle cause. Quoique vous décidiez 
au reste , mes destinées à moi sont arrêtées. 

Où que demeure^ victime, je veux aller 
porter à ses pieds le peu de jours qui me restent 
encore ( i ) ; et dans ce tribut de sentimens , je 
croirai n avoir rien fait que pour moi. Quand je 
le suivis d'abord , j'obéissais plutôt à l'honneur ; 



(i) Toute sollicitation à cet égard a été vaine auprès 
du ministère anglais. Oo peut le voir spécialement dans 
une des lettres du présent recueil , laquelle est demeu- 
rée sans réponse. 

( Note de i' éditeur. ) 
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je suivais la gloire. Mais aujourd'hui , je pleure , 
loin de lui, toutes les qualités du cœur qui at-* 
tachent Thomme à Thorame. Combien de yos 
compatriotes l'ont approché ! ' ils vous diraient 
tous la même chose. Qu'on les consulte. An- 
glais! est-ce donc là l'homme dont on tous 
avait fait la peinture ? est*ce bien avec CQn«- 
naissance de cause que vous avez prononcé sur 
fton sort ? 

Signé : le comte de Las Cases. 
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SECONDE LETTRE . 

. ' ' ' 

AU PRINCE LUCIEN. 

■ » 

~Dan$ mon passage de Ste.Héiène itu Cap, janvier 1817. 

Monseigneur, 

Je ne soupçonnais pas, lorsque j'avais l'honneur 
de vous écrire ma première lettre, qu'elle alla^ 
me valoir |es traverses et les persécutions dont 
j'ai à vous entretenir dans ma seconde. Je voiai 
disais que je me trouvais réduit à attendre; pour 
TOUS envoyer ma reliition , qu'il se présentât une 
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occasion clandestine: elle s'est présentée , mais 
j!ai été dupe ou malheureux. 
' Jl^'avais, depuis mon arrivée^ un domestique 
habitant.de Tile. Il parut déplaire à sir H. Lowe;. 
il me le retira* Peu de jours après ^ cet homme » 
q^ m a^^it été eole^é comme suspect, reparut 
chez moi eo. dépit dea nombreuses difficultés 
4pftt on avait entouré nos approches. U me dit 
qu'il était décidé à passer en Angleterre , et qu'U- 
était venu m'offrir ses services , s'il pouvait m'y 
être utile. J'en avais été très-content , il m'avait 
paru attaché et fidèle ; je lui proposai des papiers 
qui ne pouvaient mettre en danger ni sa cons- 
cience , ni sa personne. 11 me répondit qu'il se 
chargerait de tout ce que je voudrais. U revint 
plusieurs fois de la sorte , et toujours avec la 
même facilité, jusqu'à ce qu'enfin, ma lettre 
à Votre Altesse se trouvant retranscrite , je la lui 
remis. Je l'adressais à Londres , à une de mes 
connaissances intimes, avec prière de vous la 
faire parvenir; je mandais, en même temps, à 
cette personne ,^ que je ne pouvais lui transmettre 
mes expressions de tendresse qu'à la dérobée , 
§t que , si l'autorité venait à surprendre ma 
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lettre , elle anrait à rougir de sa barbarie , qui 
me réduisait â descendre jusqu'au mystère, pour 
communique^ les sentimens les plus innoçens. 
C'était à-peu-près là toute ma correspondance , 
autant du moins que je puis me la rappeler; car 
tous mes papiers ayant été saisie , ma niémoire 
est aujourd'hui mon seul guide, 

Vingt-quatre heures n'étaient pas encore «Scous^ 
lées depuis que ces papiers se trouvaient entré 
les mains de mon domestique p qu*o^ vint me 
prévenir auprès de l'Empereur, avec qui je me 
trouvais, cju'un colonel de l'état-major, qui pa^ 
raissait par fois à Longwood, m'attendait çhe? 
moi pour quelques communications. J'étais celui 
â qui , â titre d'interprète , on s'adressait le plus 
souvent; A peine ayais^je les pieds dans m^ 
chambre , que je me vis entou|ré f des dragons 
parurent et l'on me signifia que j'étais arrêté , 
et que j'eusse à me rendre sous escorte pu l'oi^ 
anUait me conduire» Toute observation deviû^ 
inutile; U fallut céder à la forpe, yEmpeireiir^ 
écrit depuis , qu'en me voyant de sa fenêtre ^«01^ 
traîné dans la plaine , au milieu de ces gens artflés, 
l'alacrité de c^ npnilnreu} é(^t*major caràcola9( 

90f 
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autour de moi, la vive ondulation de tous ceâ 
grands plumets , lui avaient donné Tidée de la 
joie féroce des sauvages de la met du sud , dan- 
sant autour du prisonnier qu'ils vont dévorer. 

Je fus conduite une misérable petite cahute» 
où il me fallut coucher sur un mauvais grabat ^ 
mcfn malheureux fils à mes côtes , sous peine de 
le laisser étendu par terre. Je le croyais en cet 
instant en danger de mort : il était menacé d'un 
anévrisme, et avait failli, peu de jours auparavant , 
expirer dans mes bras. On nous tint jusqu'à onze 
heures sans manger; et quand, cherchant à pour- 
voir aux besoins de mon enfant, je voulus de* 
mander un morceau de pain aux gens qui nous 
entouraient , à la porte et à chaque fenêtre où 
je me présentais , il me fut répondu tout d'abord 
par autant de baïonnettes. 

Cependant, dans ma chambre de Longwood 
on n^était pas demeuré oisif. Un commissaire 
de police , importation toute récente dans la 
colonie, la première tentative de cette nature 
je pense, hasardée sur le sol britannique, avait 
fait sur moi son coup d'essai. Il avait fouillé 
mou secrétaire, enfoncé des tiroirs, saisi tous 
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mes papiers, et jaloux de montrer sa dextérité 
et tout son savoir-faire , il avait procédé de suite 
à défaire nos lits, démonter mon canapé, et ne 
parlait de rien moins que d enlever lés plan* 
chers. 

Maître de mes papiers , le gouverneur, entouré 
de huit à dix de ses officiers, vint le lendemain 
me les produire en triomphe, pour les invento- 
rier et en prendre connaissance : il semblait y 

* » . ■ • 

attacher la dernière importance. Dieu sait même 
jusqu'où pouvaient aller ses idées ^ car, slrritant 
de quelques protestations d'usage de ma part, 
il s'écria : « M. le comle , n'empirez pas votre 5t- 
« tuation, elle n'est déjà que ttop mauvaise. » 

Il entrait (!ans mes vues qu'il prit connaissance 
de mes papiers. Je lui dis que, non comme juge 
ni magistrat (il n'était pour moi ni l'un ni l'autre), 
mais à lamiable et de pure convenance , je trou- 
vais bon qu'il Irs parcourût. 

Il tomba sur ce que j'avais de plus précieux» 
qui ne sera peut-être pas sans quelques titres à 
la vénération de l'histoire: un journal ou registre 
sur lequel, depuis dix-huit mois, j'inscrivais jour 
par jour, la conversation, les paroles, les idées 
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de l'Empereur. Cet ouvrage était assez dégrossi 
pour qu'une note des matières où Tindication 
des chapitres de trouvât en tété de chaque mois. 
Sir â. Lowe y trouvant souvent son nom , cou- 
rait tout d'abord chercher les détails dans le 
corps de l'ouvrage i et s'il eiit là maintes occa- 
sions d'exercer sa longanimité i ce n^était pas ma 
faute î mais plutôt telle de son indiscrétion. Cet 
écrit était un mystère profond^ éti^anger à tous. 
ii'Empereur lui-même t[ui en était l'unique objet, 
ne le connaissait pas. Il était loin d'être arrêté ; 
il devait demeurer secret toute ma vie , et peut- 

• * 

être après long-temps encore. 

Sir H. Lowe 1 ayant parcoUru detix ou trois 
heures, jelui dis que j'avais voulu le mettreà même 
d'en prendre une juste idée i qu'à présent c'était 
assez ; que je me croyais obligé par bien des con- 
sidérations, à lui interdire, autant qu'il était en 
linion pouvoir, d'aller plus loin; qu'il avait la force, 
mais 'que je protesterais contre la violence et 
son abus d'autorité. Ce fut un vrai contretemps 
pour lui , il hésita même. Toutefois ma protes- 

tation eut son plein efifet. On ferma le journal, 
il n'y fut plus touchée 
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J'aurais pu étendre ma protestation à tous 
mes autres papiers ; mais ils m'importaient peu. 
Ils causèrent, pendant plusieurs jours, l'inquisi** 
tion la plus minutieuse. 

J'avais mes dernières volontés scellées; il me 
fallut ouvrir cette pièce, ainsi que d'autres pa- 
piers d'une nature aussi sacrée. On prit registre 
de toutes les lettres de mes amis de Londres , 
pour pouvoir confronter dans les bureaux des 
ministres s'il ne m'en serait arrivé aucune par 
des voies détournées. 

J'avais commencé une seconde lettre pour 
Votre Altesse. Le gouverneur s'y arrêta très- 
particulièrement. J'eus beau lui montrer qu'elle 
était pleine de ratures , surchargée d'un crayon 
à-peii-près effacé; lui dire quelle n'avait point 
été écrite ; qu'elle n'existait donc réellement pas ; 
que je pouvais la désavouer sans scrupule; qu'il 
était impossible d'en faire aucun usage légal ou 
honnête ^ il n'en fit pas moins retranscrire quel- 
ques parties , Dieu sait pour quel emploi 1 

tJn billet de la femme du lieutenant-^gouver- 
neur l'intrigua beaucoup. Partant pour l'Angle- 
terre , elle nous avait dit que la loi lui défendait 
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de se charger d aucune lettre, mais que si elle 
pouvait nous être autrement agréable , ce serait 
avec un vrai plaisir. Je lui avais envoyé pour mes 
amis de Londres , des objets qui avaient servi à 
l'Empereur , ou venaient de sa personne. Un 
petit encrier d'argent , je crois , quelques mots 
de son écriture , peut-être de ses cheveux, je ne 
sais. J'appelais cela de précieuses reliques, 
madame Skelton avait répondu qu'elle les trai- 
terait avec tout le respect qu'elles méritaient , 
mais qu'elle devait m'avouer qu'elle n'avait pu 
résister à en dérober une petite portion. 

Sir H. Lowe ne revenait pas que je ne pusse 
ou ne voulusse pas af&rmer quels étaient ces 
objets précieux. Je serais fâché qu'ils pussent 
être la cause de quelques tracasseries pour cette 
dame. Je n'avais gardé son billet que par le res- 
pect et le souvenir qu elle m'inspirait. M. et 
madame Skelton étaient un couple moral et 
vertueux, à qui nous avions fait bien du mal, 
malgré nous sans doute, mais qui avait reçu 
chacun de nos torts ^en redoublant pour nous 
d*égards et d'attentions. Notre arrivée dans l'île 
les avait dépossédés de Longwood; elle avait 
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amené la suppression de leur emploi, et leur 
renvoi en Europe, où ils doivent se trouver 
sans fortune. 

Enfin arrivèrent les plus importans des papiers, 
les fameuses pièces clandestines qu'on avait 
soigneusement retranscrites , mais avec des la- 
cunes , faute d avoir tout pu lire. J'eus la com- 
plaisance de les rétablir. J'y priais ma connais- 
sance de Londres d'aller savoir de lord HoUand, 
s'il aurait reçu les pièces que je lui avais adres- 
sées. Ici le gouverneur employa beaucoup d'a- 
ménité et de douceur pour apprendre ce que 
ce pouvait-être. Il convenait n'avoir aucun droit 
pour me forcer à le dire; mais ce serait, disait- 
il , abréger et simplifier de beaucoup l'af- 
faire , etc., etc. Je répondis avec assez de solen- 
nité, que cet article était mon secret; et comme 

mes paroles étaient écrites à mesure par son se- 
crétaire militaire , je continuai de dicter, en ajou- 
tant que la réponse que je venais de faire n'était, 
au demeurant, que celle de mon éducation et 
de mes mœurs ; que toute autre eût pu entraîner 
les doutes du gouverneur, et que j'étais de telle 
nature , qu'il ne convenait pas que je dusse ex- 
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poser la vérité de mes paroles au plus léger soup* 
çon; que toutefois , après cet exposé préalable, je 
n'avais plus d objectioti désormais à décliurer que 
je n'avais jamais eu de ma vie aucune communi- 
cation avec lord Holland. Cette finale inattendue 
fut un coup de théâtre , une véritaMe scène de 
comédie. Il me serait diflScile de vous rendre ^ 
Monseigneur , la surprise du gouverneur , Téba- 
hissement de ses oflSciers , la plume arrêtée ^ans 
les mains du greffier , et mon rire au milieu de 
toutes ces figures étonnées. Le fait est que j'avaif 
compté, lorsque mon domestique aurait rqparu « 
le chai^r en outre pour lord Holland , de quel** 
ques dpcumens authentiques sur notre situation. 
Je n'avais l'honneur de connaître sa seigneurie 
que par la noblesse et l'élévation de sa conduite 
publique. Mais lut adresser la vérité , à lui légis- 
lateur héréditaire de son pays , membre de la 
cour suprême de la Grande-Bretagne , ne me 
semblait rien que de convenable dans nous deux ; 
de bien séant et d'utile pour l'honneur du ca- 
ractère anglais. Mais on ne m'en avait pas laissé 
le temps. On s'était trop pressé , m'étais-je dit ; 
•car. dans le principe > je ne doutais nullement 
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avoir été dupé d'un piège qui m avait été tendu^ 
Le gouYerneur depuis m'a doiiiié sa parole d'hon^ 
néur qu'il n'en était rien. Je.n ai pas hésité à le 
croire. Lui de son côté, a eu la bonne foi de con- 
Tenir que toutes les apparences avaient dà me 
le persuader. 

Cependant f j'avais été transporté dans un en-^ 
droit un peu plus supportable ,' mais "toujours 
retenu au secret le plus rigoureux. Je me trou- 
^ vais précisément en «^ace de Longwood , dont 
l'étais séparé par des abîmes. A quelqulieure 
que je levasse les yeux , j'avais devant moi cet 
objet de mes pensées et de mes voeux ; j'envoyais 
les édifices ; j'en pouvais «uivre toutes les ha^ 
bitudes qui m'étaient si familières; mais il m'était 
impossible de distinguer aucun des objetsanimés. 
Je trouvais à ce supplice quelque chose deFenfer 
des anciens. A ce tournant se joignait , le di- 
rai- je ? une peine des plus vives, qui me rongeait 
dans tous les instants. L'Empereur ignorait tout 
à fiait le motif qui avait amené mon enlèvement* 
La fatalité l'avait fait ainsi. Qu'allait-il penser 
«n entendant parier de mes lettres clandestines? 
.QuéU seraient s^% sentimens , ses opinions? quel 
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motif assignerait-il à ma dissimulation Tis*à-vî^ 
de lui? moi qui d*habitude n'aurais pas fait unpas, 
ni hasardé une parole, sans lui en faire part. JFe 
rapprochsti ce tort , que je m exagérais encore , 
de la bonté touchante de ses derniers momens. 
Quelques minutes avant d'en être arraché, je me 
pr/)menais avec lui dans le jardin. Il éta!t plus 
gai y semblait mieux disposé encore que dé cou* 
tume. Il lui était arrivé des oranges : elles sont 
fort rares dans la colonie ;> il les aimé beaucoup; 
il se les était fait apporter au milieu même de 
sa promenade ; et là , debout , adossé à un arbre » 
il les avait préparées lui-même. 11 avait daigné 
vouloir que jcn eusse ma portion ; il m'en avait 
même donné une entière à mettre dans ma por- 
che ; et quelques instans plus tard , il avait pu 
être amené à trouver quelque chose d'inexplica- 
ble dans ma conduite. Il s'était élevé peut-être 
en lui l'apparence ou le droit des reproches et 
des doutes. Cette idée m'afQigait plus que je ue 
pourrais le rendre ; elle prenait visiblement sur 
ma santé. Le gouverneur vint lui même me ren- 
dre à la vie. Après un long préambule , il m'ap- 
prit qu'il venait de recevoir pour moi une lettré» 
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que ma situation lui donnait le droit de me sous- 
traire ; mais qu'il savait combien la main qui 
lavait écrite m'était chère ; quel prix j'attacherais 
aux sentîmens qu'elle m'exprimait ; qu'il allait 
me la montrer, malgré toutes les fortes raisons 
personnelles qu'il aurait de ne pas le faire. C'était 
une lettre de l'Empereur. Mes larmes coulèrent. 
Je vous la transcris , Monseigneur ( Voyez à la 
suite pièce A). Y. A., pensera ce que je sentis alors 
Eussé-je souffert pour lui mille morts, j'étais 
payé. 

Je dois une véritable reconnaissance à sir H. 
Lowe , pour le bonheur qu'il me donna. 

Une des douces satisfactions intérieures que 

me procura la lettre de l'Empereur , fut la joie 

de l'avoir deviné. Je vous engage et au besoin , 

je vous ordonne , disait-il , de quitter cette lie. 

Au secret , isolé de tous , n'ayant d'autres con* 

seils que moi-même , c'était le parti que j'avais 

pris dès les premiers jours de ma réclusion. 

« On m'a souillé , me disais-je. Je ne saurais 

« plus être une consolation p#ur l'Empereur» 

c Toutefois , je puis lui être utile au loiu. J'irai 

* 

a en Angleterre , j'aborderai les ministres , je ne 
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c saurais leur être suspect de préméditatiou / 
< j'ai été eqleYé comme de mort subite. Tout ce 
c que )e Itur dirai ne Tiendra évidemment que 
€ de moi et de mon cœur. Je leur peindrai la^ 
n vérité. Us seront touchés des maux que je leur> 
« ferai connaître; ils amélioperont le sort de l'il-^ 
« lustre proscrit , et je viendrai porter moi-même 
c à ses pieds les consolations que mon seul jpèle. 
« aura conquises. » 

J'avais donc signifié à sir H. Lowe que ^e ma 
dégageais y dès cet instant, de ma dépendance^ 
Tolontaire vis-à-vis de lui » et que je lui deman^ 
dais d'être envoyé en Angleterre à ses ministres*. 
I^e gouverneur ne s'attendait pas à ma résolution ; 
il en fut embarrassé. Sir H? Lowe est un homme 
qui ne connaît que sa consigne, et la crainte 
d'être blânjié s'il s'en écarte. Or y le pas où je m^ 
(prouvais n'avait pas été prévu dans ses instruc-^ 
Uous^ J'eus beau lui dire que cela même le lais:» 
sait maître; que mes infractions donnant lieu 
à un jugement , mon renvoi à ses ministres trou^ 
vait non-seulement une excuse , mais devenait 
même un devoir; que l'état aiSreux de la sauté 
d^monfiUy la mienne mémey ^cheyaient de remr 
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plir la balance. Sir H. Lowe hésita un momei^t. 
Mais ce n'était point dans ses instructions ; et 
aussi-bien il commençait à yoir qu'it avait fait 
beaucoup de bruit pour très-peu de chose, et que' 
ce ne pouvait être assez pour le justifier d'avoir 
privé rEn>pereur de quelqu'un qui lui était utile. 
Il me signifia qu'il me garderait au secret dans 
YiW jusqu'au retour des nouvelles de Londres. 
Je répondis qu'il n'en était plus le maître ; que 
m'étant remis sous la loi commune , je devais 
être jugé ou remis en liberté. Ce fut un nouvel 
embarras, U pouvait bien m'envoyer au Cap, sui- 
vant ses instructions ; mais il ne voulait pas se 
dessaisir de mes papiers , et cette séparation de 
moi et de mes papiers n'était pas sans quel-^ 
qu'irrégularité légale à ses propres yeux. Ilm'of- 
firit alors de retourner à Longwood attendre une 
décision supérieure, et fit tout ce qu'il put pour 
m'y déterminer. Mais le désir exprès de l'Em^ 
pereur pouvait seul m'y ramener. Je demandai 
qu'il me fût permis de le connaître ; sir H. Làyft 
voulant dicter lui-même la formule de ma de^ 
mande / j'y tenon^ tout à fait et eu' revins ir-* 
révocablemenl à ma phrase habituelle : Uhju^ 
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gement ou la liberté. Ne croyant pas pouvoir 
persister plus long -temps sans danger poui' 
lui-même , sir Hudson Lowe relut ses instruc- 
lions , et prit enfin, au bout de vingt jours, lar- 
rété qu elles prescrivaient le lendemain de mon 

infraction ; celui de ma déportation au Cap. 
Toutefois , ce ne fut pas sans faire encore quel- 
ques tentatives nouvelles pour me ramener à 
Longwood. Il y tenait beaucoup et il avait raison. 
Cette mesure arrangeait tout; elle Tafiranchissait 
de toutes ses difficultés et lui laissait tous ses 
avantages. Je le jugeais ainsi. Cette idée et noies 
motifs intérieurs arrêtés purent seuls me donner 
le courage de persister ; ils me rendirent iné- 
branlable. 

Sir H. Lowe avait retardé le plus possible et 
jusqu'au dernier moment la dernière formalité, 
Tapposition du scellé sur mes papiers ; il la ter- 
mina d une manière qui le caractérise. Il me dit 
avec assez d'embarras et en belles paroles , que 
par respect pour l'Empereur , aussi-bien que 
par égard pour mes qualités personnelles ,, il 
voulait bien me laisser apposer mon sceau , 
.pourvu que je consentisse à ce qu*il pût 1^ 
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briser en mon absence , s'il le jugeait nécessaire; 
Sur mon sourire et mon refus , il marcha quel- 
que temps à grands pas , puis, comme s'il avait 
remporté une grande victoire sur lui-même, 
ilVécria : « Je le prends sur moi , je m'en pas- 
« serai;» et je partis. ' 

Voilà , Monseigneur , ma triste aventure. J'es- 
père que' vous me pardonnerez de vous en avoir 
fait le récit aussi détaillé : mon excusé est dans 
sa connexion avec Sainte-Hélène , d'autant plus 
que je le fais suivre ici d'une pièce qui satisfera 
votre intérêt. Jointe à ma première lettré , elle 
vous donnera l'ensemble de tous les détails qui 
concernent l'Empereur , depuFs mon arrivée 
auprès de lui , jusqu'au moment où j^en ai été 
arraché. Elle complétera tout' à fait cette épo- 
que. C'est l'exposé de nos griefs. ( Voyez à la 
suite pièce: B. ) 

Pendant le temps que je demeurai au pouvoir 
de sir H. Lowe, nos entretiens me conduisirent, 
smr son propre désir , à lui tracer a la hâte l'é^ 
numération de nos griefs. L'état de n\on fild » 
celui de mes yeux, nous em péchèrent de le 
tsanscrire au net; je demandai au gouverneur 
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ua copiste qu'il ne me donna point. Je trouvai 
peu délicat d'insister^ puisque ce ^n'était que 
pour lui présenter des choses qui devaient lui 
être peu agréables. D'un autre côté , comme ]e 
parlais à l'insu de mes compagnons , et néan« 
moins souvent en leur nom » il m*était essentiel 
qu'ils en eussent connaissance , pour me re- 
dresser si je BQic'étais mépris. Au moment de 
partir , j'offris donc à- sir H. Lowe de remettre 
le manuscrit cacheté en mains tierces, afin que 
chacune des parties en pût pr^dre copie. Je 
cherchai , à. cet effet , quelqu'un dont le carac- 
tère honorable commandât ma confiance ; et le 
général Bingham, le commandant en second, 
fut le premier qui me vint ^ à la pensée; je lui 
adressai donc ce papier, du consentement même 
du gouverneur , sous la condition d'être corn-* 
muniqué également et tout-à-Ia-fois à sir Hudson 
Lowe et à Longwood. 

Je vous l'envoie retranscrit de mémoire , Mou- 
seigneur , et je vous l'envoie sans scrupule pour 
ma délicatesse , parce qu'avant qu'il vous par- 
vienne , sir Hudson Lowe aura eu le temps d'y 
répondre. Je joins aussi à ma lettre toute ma cor- 
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respondance avec ce 'gouvemeur. ( Voyez à la 
suite , pièce C. ) Elle vous donnera une connais- 
sance exacte de tous les faits que les papiers pu- 
blics n'auront pas manqué de défigurer suivant 
leur usage. 

Monseigneur , au moment de mon départ , la 
santé de l'Empereur empirait toujours, ainsi que 
sa situation, sous tous les rapports. Vous verrez 
par ma correspondance que ^ pour subvenir à 
ses besoins, il a été réduit à accepter 4>ooo louis 
que j'avais de disponibles eu Angleterre. 

Vous lirez aussi dans l'exposé des griefs , qu'on 
est à Longwood sans ministre de la religion. Je 
sais que si l'Empereur avait pu , il aurait chargé 
le cardinal Fesch de lui choisir un prêtre qui, à 
son ministère , joignit quelques teintes de litté- 
rature , et pût , comme nous , écrire sous sa dictée. 

Monseigneur , je vous prié de faire parvenir à 
S. M. Marie-Louise la lettre que j*aî l'honneur 
de lui adresser. J'ai cru qu'il était de mon devoir 
de consacrer les premiers instans de mal sortie 
de Sainte-Hélène à lui donner des nouvelles de 
l'Empereur. Mes jours demeurent à lui , Mon- 
seigneur. Mes pensées, mes vœux, mes facultés, 

21. 
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toute mon existence appartient désormais à yotre 
auguste famille. J'ai contracté des liens de senti«- 
ment que rien ne saurait plus rompre sur la 
terre. Du reste , Monseigneur , j'espère m'appro- 
cher bientôt de tos régions ; mon séjour au Cap- 
de-Bonne-Espérance ne saurait être long. Ce 
qu'on n'a pas cru pouvoir se permettre à Sainte- 
Hélène, en dépit de son espèce de mise hors la 
toi j ne saurait être praticable sur aucun autre 
point du sol britannique. 

Daignez agréer , Monseigneur , etc. , etc. 

Signé : le comte de Las Cases* 



(A)- EXTRAIT DE LETTRE. 

MoNcher comte de Las Cases, mon cœur sent 
vivement ce que vous éprouvez. Arraché , il y a 
17 ou 18 jours, d'auprès de moi, vous êtes en- 
fermé depuis cette époque au secret , sans que 
j'aie pu recevoir ni vous donner aucune nouvelle ; 
sans que vous ayez communiqué avec qui que ce 
soit. Français ou Anglais, privé même d'un do- 
mejstique de votre choix. 
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Votre conduite à Sainte-Hélène a été comme 
votre vie , honorable et sans reproche ; j'aime à 
TOUS le dire. 

Votre lettre à votre amie de Londres n'avait 
rien que de simple et de naturel , elle ressem- 
blait aux huit ou dix autres de même nature dans 
lesquelles vous épanchiez votre cœur noble et gé- 
néreux. 

( Manque ici une moitië de la lettre. ) 

Votre société m'était nécessaire. Seul , vous li- 
sez , vous parlez et entendez l'anglais. Combien 
vous avez passé de nuits pendant mes maladies ! 
Cependant , je vous engage , et au besoin je vous 
ordonne de requérir le commandant de cette ile 
de vous renvoyer sur le continent ; il ne peut point 
s'y refuser, puisqu'il n'a action sur vous que par 
l'acte volontaire que vous avez signé. Ce sera 
pour moi une grande consolation que de vous 
savoir en chemin pour de plus fortunés pays. 

Arrivé en Europe, soit que vous alliez en An- 
gleterre ou que vous retourniez dans la patrie » 
oubliez le souvenir des maux qu'on vous a fait 
souffrir; vantez -vous de la fidélité que vous 



3a6 PIÈGES SUR LE PRISONNIER 

m'avez montrée , et de toute raffection que je 
vous porte. 

Si vous voyez un jour ma femme et mon fils , 
embrassez-les ; depuis deux ans je n'en ai aucune 
nouvelle directe ni indirecte. 

(manque ici trois ou quatre lignes.) 

Toutefois consolez-vous et consolez mes amis. 
Mon corps se trouve , il est vrai , au pouvoir de 
la haine de mes ennemis ; ils n'oublient rien de 
ce qui peut assouvir leur vengeance ; ils me tuent 
à coups d'épingle ; mais la providence est trop 
juste pour qu'elle permette que cela se prolonge 
long-temps encore. L'insalubrité de ce climat dé- 
vorant , le manque de tout ce qui entretient la 
vie, mettront» je le sens, un terme prompt à 
cette existence. 

(Manque ici deux ou trois lignes ) 

Comme tout porte à penser qu'on ne vous per- 
mettra pas de venir me voir avant votre départ, 
recevez mes embrassemens , l'assurance de mon 
estime et de mon amitié ; soyez heureux. 

Signé: Napoléon 

Lottgwood , le 1 1 décembre 1816. 

N. B. L'autorité anglaise a gardé Toriginal 



I>£ SÀlNTE-HiliNE. 3^7 

qu'elle a mis sous le scellé avec tous mes papiers; 
elle n'a voulu laisser prendre connaissance que 
de ce qui se trouve ici. 



(B) LETTRE A SIR H. LOWE, 

ou 
EXPOSÉ DE NOS GKIEFS. 

Monsieur le Gouverheur , 

Dans les différentes rencontres qu'ont amenées 
entre nous les circonstances de ma détention per- 
sonnelle , il s'est échangé , en passant , quelques 
réflexions sur Longwood , qui me sont revenues 
souvent à l'esprit. Vous avez répété souvent que 
nous y étions dans l 'erreur et que nous nous effor^' 
cerions d'y demeurer. J'ai eu beau vous répondre 
que c'était précisément l'observation que nous 
faisions nous-mêmes chaque jour vis-à-vis de 
vous , vous y êtes revenu toujours avec l'air de 
k plus intime persuasion. Une autre fois vous 
m'avez dit « que nous eussions dû vous adresser 
c nos griefs ; que vous les eussiez envoyés à vos 
c ministres , et livrés volontiers vous-même à la 
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€ publication, ce qui vous eût été personnel. » 
Je vous ai observé que mes lettres , qui vo us pas- 
saient par les mains, remplissaient assez bien 
cette intention ; que celle au prince Lucien même 
qui , dans cet instant , faisait l'objet de ma réclu- 
sion» vous avait été destinée de la sorte , et que * 
vous me les aviez néanmoins interdites. Mai$ c*é^ 
tait à cause des réflexions , m'avez-vous dit. Nos 
peines étant principalement morales, ne doivent- 
elles pas entraîner, de nécessité, principalement 
des réflexions ? 

Ces objets et plusieurs autres de même nature» 
pour être bien compris , eussent demandé plus 
de développement ; ils eussent exigé entre nous 
une conversation régulière et tranquille. Or » 
vous n y donniez pas lieu , et )e ne le cherchais 
pas. Toutefois il m'en est resté, ainsi que par 
d'autres circonstances accessoires , que vous ne 
vous doutiez pas de votre position avec Long- 
wood , ou que vous ne compreniez pas et ne soup- 
çonniez même pas une partie de vos torts envers 
nous ;ce qui, sans. les détruire à mes yeux, eu 
ferait disparaître du moins la portion la plus 
odieuse : la mauvaise intention. 
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J ai imaginé dès-lors de consacrer l'oisiveté de 
ma réclusion à tous les faire connaître. Ma si- 
tuation et le moment sont des plus favorables. 
J'écrirai dans le calme et sans passion. Je n'aurai 
pas le fiel que j aurais eu sans doute à Longwood 
avant de vous voir ici. De plus , ceci ne sera que 
mon opinion personnelle ; mes rapports seront 
purement particuliers ; ils seront dictés par l'a- 
mour de la vérité, et , le dirai-je ( voyez si je puis 
être juste) , par une espèce d'intérêt, à présent, 
pour ;V0us-méme ; car la contrainte peu agréable 
que vous exercez sur moi en ce moment ne m'em- 
pêche pas de discerner les égards dont vous l'a- 
vez entourée. Surtout lisez avec calme , Monsieur; 
songez que ceci sont noi griefsj ce que j'appelle 
vos torts vrais ou apparens , et que je les écris 
ici en toute franchise , comme dans mon journal 
et comme si vous ne deviez pas les lire. 

S'il m'arrive de me tromper dans quelques dé^ 
tails , je vous prie d'observer que vous m'avez 
privé de tous mes papiers ; que je suis loin des 
pièces officielles ; que je n'écris que de mémoire, 
et que je suis prêt à rétracter toute erreur ma- 
térielle que vous me feriez apercevoir. 
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Je Tais prendre les choses dès leur origine. 
En un clin d'œil, un grand souverain , au faite 
de la puissance , trahi par la fortune et les hom-^ 
mes , avait perdu un trône , sa liberté ,6t se trou- 
vait jeté sur un roc affreux au milieu de l'océan ; 
et tous ces événemens s'étaient accumulés avec 
tant de rapidité , que tout s'était accompli , mais 
que rien n'avait été déterminé. Nous attendions 
donc à Sainte-Hélène avec anxiété la fixation de 
nos destinées ; mais nous l'attendions du moins 
avec la consolation de l'excès du malheur ; bien 
sûrs , nous semblait-il , qu'il fût impossible que 
notre situation s'empirât. 

« L'Europe , disions-nous , a les yeux sur notre 
c rocher ; les peuples vont juger de la conduite 
• des rois. Sans doute que les égards , les soins 
« vont être prodigués , du moins en expiation de 
« ce qu'ils appellent la nécessité de la politique, 
t La législature, l'opinion publique en Angleterre 
c l'ont fait entendre ainsi, et les ministres an- 
c glais , dépositaires et responsables de la gloire 
c de leur nation , ne sauraient ici substituer des 
« haines personnelles , s'ils en avaient , à la mo- 
c ralité , aux sentimens publics. 
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c Un homme arrive pour commander ici ( on 
« TOUS désignait , Monsieur ) , qui tient un rang 
c distingué dans Tarmée ; son mérite personnel 
c a fait , dit-on , sa fortune ; il a passé sa vie en 
c missions diplomatiques, aux quartiers -géné- 
c raux des rois du continent : dès-lors il a dû se 
« familiariser auprès d'eux, avec le nom, le rang, 
« la puissance , les titres , de l'empereur Napo- 
^ léon. Il connaîtra ses rapports publics et se- 
« crets avec ces souverains qui lui donnèrent 
c long-temps le titre de frère, et ont été ses amis, 
« ses alliés , ou demeurent ses proches. 

« Il saura qu'à Chatillon il n'a tenu qu'à Na- 
« poléon de régner en France, du consentement 
« même de l'Angleterre ; que plus tard il n'eût 
€ encore tenu qu'à lui de se réserver d'autres 
<r contrées. 

« Cet homme , disions-nous , du sein du nuage 
c diplomatique , aura pris des idées justes des 
« personnes et des choses ; il se rit sans doute 
« lui*méme , à présent que le fruit en est recueilli , 
« de ces amas de calomnies et de libelles que la 
€ crainte et la politique avaient créés pour le vul- 
« gaire ; après de telles circonstances , il n'accep^ 
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« ferait pas une mission qui ne serait pas en har- 
« monie avec elles , et dont le résultat ne serait 
c pas d'améliorer notre condition présente. Sa 
c venue seule est donc d'un augure suffisamment 
c favorable pour ses instructions vis-à-vis de 
t nous. Nem'aveZ'Vûuspas dit qu'il était à Chatnp' 
< Aubert et à Montmirail? nous disait un jour 
c l'Empereur ; nous aurions donc échangé des bou- 
c lets ensemble ? C'est toujours à mes yeux une belle 
« relation. • Telles étaient les dispositions dans 
lesquelles était attendu sir Hudson Lowe. 

Vous arrivez , Monsieur , et votre première 
visite à Longwood est à une heure indue y à une 
heure où l'Empereur n'avait jamais reçu ; sans 
qu'un de vos aides-de-camp soit venu lui de- 
mander l'instant qui pouvait lui être agréable ; 
formalité que vous n'eussiez certainement pas 
négligée vis-à-vis de vos ministres, ou même 
vis-à-^is d'un de vos simples supérieurs en An- 
gleterre ou sur le continent : et pourtant à qui 
vous adressiez^vous ? Vous ne fûtes pas reçu. Ce 
premier pas n'était pas heureux , il faut en con- 
venir. Mais telles étaient nos préventions en votre 
faveur , que nous nous plûmes à imaginer que^ 
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fraîchement débarqué dans l'île , on abusait ma- 
lignement de cette circonstance pour vous faire 
débuter par une injure. Peu de jours après , fai- 
sant le tour de l'établissement , vous vantiez à 
quelqu'un de nous la beauté de ce lieu qui ne 
peut être pour nous qu'un séjour de désolation. 
On vous observa qu'il n'y avait point d'ombre , 
et que c'était une grande privation pour l'Em- 
pereur. On plantera des arbres, répondîtes-voùs; 
mot affreux qui nous pénétra jusqu'au fond 
du cœur , mais dont je veux bien croire à pré- 
sent que vous ne soupçonnâtes pas toute la 
barbarie. 

Vous apportâtes avec vous l'obligation , pour 
nous , défaire des déclarations comme quoi notre 
séjour à Sainte-Hélène était volontaire , et que 

nous nous soumettions de plein gré à toutes les 
restrictions qu'on pourrait nous imposer. Il fut 
alors sourdement répandu autour de nous, je 
ne sais par qui , ni dans quel motif , que nous 
allions signer là notre exil pour la vie. Cependant 
vous dûtes voir du reste avec quelle alacrité tous^ 
depuis le premier officier jusqu'au dernier do- 
mestique , s'empressèrent d'y satisfaire. Vous re- 
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vîntes quelques jours après avec la signature des 
domestiques ; vous aviez besoin , disiea^-vous , de 
les rassembler , de leur parler , et vous en de* 
maildiez lagrément de l'Empereur. Je vous ré- 
pondis que vous aviez la force , qu'il était en votre 
pouvoir de le faire, mais qu'il vous était inutile 
de faire une prévenance qui ne serait qu'un ou- 
trage de plus. Nous étions dans l'habitude de re- 
garder Tentourage de l'Empereur comme un sanc- 
tuaire sacré. Si vos ministres avaient accordé 
douze domestiques qu'on ne leur demandait pas, 
c'était là, sans doute, la maison privée qu'on 
avait prétendu lui faire. Etait-il séant de venir 
s'y mêler , mettre pour ainsi dire le doigt entre 
l'Empereur et son valet-de-chambre ? La grande 
mission du gouverneur de Sainte-Hélène pouvait- 
elle avoir d autres règles que de veiller sur len- 
ceinte extérieure^ de Longwood , et respecter 
scrupuleusement l'asyle , les mœurs du dedans? 
Devait-il pénétrer dans un intérieur de famille ? 
Cependant vous vîtes ces domestiques pour vé- 
rifier leur détermination , sans songer à tout ce 
que cette mesure solennelle avait d'éminemment 
injurieux pour nous. Si vos lois demandaient 
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«ette garantie « vous aviez tant de moyens indi- 
rects de vous procurer la certitude que vous 
cherchiez 1 

Nous ne vîmes donc là que le projet arrêté de 
nous charger d'humiliations et d'outrages. Nous 
nous dîmes qu'on ne nous avait envoyé d'Angle- 
terre qu'un geôlier ; nos cœurs se resserrèrent , 
nos. espérances s'évanouirent , et la brèche fut 
décidée. De votre côté, bienlôt vous ne nous 
montrâtes plus qu'une figure hostile et sinistre. 
Nous n'échangeâmes que des paroles peu agréa- 
bles. 

Vous répétiez, nous disait-on, et vous nous dites 
à nous-mêmes que nous nous abusions étrange- 
ment sur notre situation, a Que prétend-il par- 
« là ? nous disions-nous. Comment pourriocTs- 
c nous nous abuser? Nous étions aux Tuileries, 
c nous y donnions des ordres ; nous sommes sur 
« i|in roc et nous portoas des chaînes. Voir , 
« parler ainsi , est-ce s'abuâer ? Serait-ce l'aisance 
« de nos manières dont il s'étonnerait.^ Nous 
« voudrait-il obséquieux ? Nous trouverait-il de 
t la fierté ? Et pourquoi ne nous serait-elle pas 
« naturelle? Qu'y aurai t41 de plus simple qfu'elle 
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s'accrût dans l'adversité ? Ne serait-ce pas bien 
plutôt lui qui s'abuserait et méconxiaitrait sa 
situation ? Ignorcrait-il que c'est au pouvoir 
que sied la condescendance ; qu'elle le relève 
et l'honore ? Ne verrait-il pas qu'ici sa gloire 
b'est pas de nous soumettre , mais bien plu- 
tôt de nous satisfaire ; qu'il va se priver d*ùne 
belle page dans l'histoire ? Que , s'il était per- 
mis de montrer de l'humeur, ce ne devait être 
qu'à des victimes ulcérées ? Se croirait-il au 
milieu d'objets , de circonstances ordinfai'res ? 
L'empereur Napoléon n'est déchu que de son 
trône ; un revers le lui a ravi , là fortuné Ty 
eût fixé. Il n a perdu que des biens ; tous ses 
caractères augustes lui demeurent. Il n'en est 
pas moins l'élu d'un grand peuple consacré 
par la religion , sanctionné par la victoire , re- 
connu par tous les souverains. Il en a créé. Ses 
actions demeurent des merveilles. Ses monu- 
mens couvrent la terre. Son nom remplit le 
monde. Ses institutions, ses idées recueillies , 
imitées, brillent parmi ses ennemis. Il n'a perdu 
que son trône ; toutes ces choses lui demeurieni 
et commandent les i^espects des hommes. Le 
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t gouverneur se trompe, nous ne nou& abusons 

« pas. » 

Il nous revenait aussi que vous, nous portiez 
peu d égards 9 parce que, disiez- vous , nous ne 
vous en témoignions pas assez; et vous faisiez 
peser victorieusement sur nous votre grand avan- 
tage dans cette sorte de lutte, Inen: que no^s 
ignorassions et de quelmabque d'égards^ vous 
pouviez vous plaindrç , et à quels égards v<^¥s 
vouliez.prétendre» . • ^./ 

. Les choses en étaient la quand il vous dtrÂ^ 
une passagère de distinction. Vous J'accui^lUtes 
à PlantationhHome j et y pour lui être agréablei ^t 
satisfoire sa^ curiosité, sans doute, vouS)é,c!)riift^s * 
â Longwood pour inviter le général UoMftç^Tteik 
venir rencontrer jvotre hole à.dtner. Mais y pea- 
sâtefr-vous bien? Crûteà- vous .bien Tacc^pt^^p 
possible ? et dans quel embarras ne vous.Q^trelle 
pas mis ? Ëùssiez-voua adressé à. votre con^vijte 
le ^ titre de général, qui, par les. circonstances , 
lui est devenu une insulte? Où l'eussiez -*vpp 
placé ? Comment l'euasiez-viouft traité ? iE# g^n^^ 
rat âe divaion, en-^pénéral en chef? Mobdi^ur , 
chaque combiaaison » chaque parole^chàque pas 
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est un outrage. Et à qui les adressiez-vous ?^ 
rame la plus fière peut-être qui soit daus Tuai- 
vers. Je dois vous le dire : en lui traduisant ce 
billet , je pâlis de surprise et d'indignation. Lui , 
-^ calme , impassible , me le fit rendre au grand^ma- 
' réchal ,- qui demanda quelle réponse ? Aucune , 
' 9e' contenta-t-il de dire froidement. Mais , graod 
' Dieu ! que derait^il se passer dans son cœur ? 
' Que n'éprouvâmes-nous pas nous-^mémes^ Qu^ 
neussiez-Yous pas éprouvé ? Vous le regretterez 
en lisant ceci , et ne le referiez pas sansdoufte. 

•^twqu aussitôt commencèrent les grief» indy^- 
^ tîdiîds. Un étranger. étant vei|u nous voira Lopg- 
^ #odd , car alors nous n'étions point encore soubs 
-la'Mi^hine pneumatique ou Ton doit infaillible- 
'ttént expirer bientôt !dans cette horrible de- 
^hieure ; cet^ hiomme qui allait en Angleterre, et 
'^vëit , disdit*>ilvrepa8ser ici sous cinq à six mois, 
'^^e- persécuta. pour me rendre quelque service 
^à'Lùnckes.iOnoinanque ici de toute ressource 
"-quélcënque , vous- le savez. Je lui donnai tine 
*inonitl'e> ne pow^fitla^ faire raccommoder ici , 
'Ct lui fis remetbapar mon valet de chambre un 
"^ vieux soulier pour tnodèle. Si je descends ici,, 
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Monsieur , à d'aussi bas .détails , les circonstances 

■ ■ -• * ... 

, ' ■ _ ■ > 

me Timposent et me justifient. Quelques jours 

après, cet homme .me r.envo,y^ ces objets,' en 
se]!^çysant par la lettre la j)ljis polie.. Le gouver- 
neur lui avait défendu dç se, charger de ces ,ob- 
•jets» ta, moins qu'ils ne passassent par ses. jnams 
et que je, ne lui adressasse directemeiit xna de- 
mande*. Il réitéra plu^ieujj^s . fois son avis , parce 
qu'il A'cut, jamais de^réponse de nioi, et je n ^ 
vais gai;de : je me fusse désormais passé de jiion- 

. Ire toiute: ma vie, et j'aurais plutôt mar/ché pieds 
nus. J'avais; ^enti l'injure , et je, la dévorais en si- 
lençe. Qu'y, a-t-il de, q^i^ui^ ^, feise^ ^^?fl.^ 9P^j^^ 
p^lit.se U faire. ?épaç^.? P'fi^iUeuçSy^pfjMVj^i^TJe 
bieni^voy^r mpn vieux souliier à ^^çénéral , à 
un gouverneur ?. Cç^p^^ût été qu'exéçu^eç a^ la i;i- 

; gu^r il ei^tv^ai|j[^lettrédesQS rég^pi^Qnsi ns^is 
ne r^fih-jp .pas me . rçspec ter . nipi-ipéqie ? J'en 
xonçlua dope .qiie c'était îUn0^ inteption d'injure 
dijE:eAte.et persoaneUe..^e Teusslez-yous pas cru 

vous-même ? je. voua le demande. « Autrement. 

^^^qie^isaift-rje , «ir Hudson Lovve m'eût fait l'hqn- 

«( neui: d'epjtrer chez moi. quand ^1. vient i/iji; il 

. f nx'ieûttdit qu'il, avait 911 par iia^ard que .i'arais 
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..... ' • : 

« irrégulièrement remis à quelqu'un des objets 

''''■ ■'* 

« pour rÊurôpe ; qu'il s'était empressé , pour 

« m'étre agréable , dé légitimer leur passage ; 
€ qu'il m^ihdiq|uait , pour l'avenir , la voie régii- 

c liera , et que je lui ferais plaisir de la suivre. » 

,' i\ ■».• ■■•■■■■•./ 

Truelles qu^eùssent été mes dispositions antérieii- 

res , j'eusse été sensible à un tel procédé ; j'en 

• ^■•ff .«11»». . '..* 

ëiissé èVé touché : il in'edtdu moins fort/embalr- 

rassë ; et je ne crois pas que sir nudson LbWe 

eût jamais eu à se plaindre de moi sur cet objet. 

'mats il clèvait'en être autrement Du reste ; comme 

■ ^ m 

je'siiis ennéîni des Iràcàss^ries'et des querellés, 
^ que ceci m^étiaiit pérsbhtlel ', j'en fis tong*-temps 

tiyi(térel -Ihié' eirèionstantier âidddentelle lé fit côh- 
''iiattt*e; et "ne "contribua pas pcii' a accroître âos 

péîiiétf et isos dliâgïifaâ'à'Êongwood: - • 



:'i _j • :^^-■. 



lÀa'dë nous avait pris ini "domestique 'ijppuis 
'' q^eli^êâ^jWt's r'^ro^ le rénéôntrâtés à Il4>6rte 
" de Ta maison. Vous lé fïtês àrn^êter Tous-même 
près d'ùh sèùitque jus^éjâ noi|s avions dû ci'oire 
sacré.Heureusement rEmpei^eur se promenait au 
loin ; car cela eût pu s*ekë<iirler ' sous^ ses yeux. 
• Il a flétri* le' côiitt fe'space 6Ù je me prdihène, » 
dit-il , en parlant de' voiU '/lorsqu'il sut ïa chose: 
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V f * • 

t il ignore peut-être nos mœurs; Une sait pas.qi\e 
c tout lor des Amériques , des monceaux de 
c diamans ne sauraient compenser de telles in- 
« jures.» Vous avez assuré plus tard que tous 
is^noriez que cet honxme fût à Tun de nous. Je 
le crois ; mais cette, ignorance « votre précipi- 

* ff . ■ • , ■ - ■ 

« ■ 

tation , lacté lui-même , qui n'en demeure psts 
moins, n'attestent-ils pas assez le manque d'é-. 
gards qui dut nous hlesser si vivement ? . 

La comtesse Bertrand écrit un billet à la ville. 
Vous vous ei^ emparez et le lui renvoyez, en 
l'accusant d'infraction^ et nous rappelant à ce 
sujet qu'à l'avenir, et comme cela s'était toiy ours 
pratiqué^ disiez-vous , nous devions nous abs- 
tenir de communiquer par écrit, avec qui que 
ce fût dans File , autrement que par votre in- 
termédiaire , et -en vous envoyant nos billeta 
ouverts. Nous eûmes beau nous récrier qu'il n'en 

' * ■ < « ■ . 

avait jamais été ainsi ; invoquer le témoignage de 
vos propres agens , qui en demeuraient d'ac- 
cord; ajouter qu'il était J[)ien en votre pouvoir 
de l'établiir de la sorte , mais qu'il ne fallait paa 
dire du moins que vous ne changiez rien aux 
réglemQM de votre prédécesseur;. vous n'cip per- 
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sîstâtës pas moins , et nous n*eûnies d'autre con- 

■ 

sblàtîon que dé rire du ridicule par lequel nous 
pouvions aller Voir des gens et causer avec ceux 
auxquels' il ne nou& était pas permis d^écrire. 

Toutefois , nous ne pouvions voir et nous ne 

• - •- * 

vtnies en effet , dans cette inconséquence , que 

..... . . 

l'évident désir de nous tournienter , et dé nous 

• ■ " • ■ ' .."■'" ' 

faire setitir indélicatemeût le poids de rauto- 

rité. 

Jusque-là on était entré à tiOngwood sur des 
passés du grand-mâréchàl. C'était une côndes- 
cendance de pure courtoisie. Celui qui âVait 
1 autorité et la police dé Ffle pouvait à son 
gré et sans I>ruit interdire tout accès atfpfès du 
grand-maréchal , et aniiulër âihsi son apparente 
prérogative, yoùs* la suipprimâtes , Monsieur , et 
donnâtes néanmoins, de votre chef, des permis- 
sions de venir à Longwood ; vous réservant âinst 
dans tios^ idées, d'une maàiére c&oquante, le 
moyen de montrer à votre gîré votre illustre cap- 
tif comme une curiosité. D vous fut écrit à ce 
sujet que si vous né rétàblissiei^ pas les choses 
telles qu'elles étaient , l'Empereur' se résoudrait 
à ne plus voir pèf&ôrïné ; et l'on vous pria sur- 
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tout de lui épargner les importunités de ceux*qui 
ne viendraient que de votre part. 

Quejle fut votrç répanse ? t que vous étiez dé-, 
c sole d'apprendre que le général Bonaparte avait 
« été importuné d'aucune visite ; qijie vous, alliez 
f prendre le^ plus promptes mesures pour que 
< cetincoxLvénient ne se renouvelât pas^ 9. et vous 
nous mites , dès cet instant, à peu près au secret: 
Nous. fûmes révoltés de votre mesure , et surtout, 
de votre ironie ; elle nous parut barbare et nous, 
transporta d'ipdignation. Mais ce ne devait- pas 
être là tout* De vos agens , ou je ne sais qui » dont 
le zèle dépassa sans doute vos intention^ , firent 
circuler partout que l'Empereur ne voulait plus 
voir personni^:; qu'il se plaignait d'avoir été im- 
portuné par plusieurs. Ge bruit fut ; général au, 
camp^, À ht ville, partout* Pour ma part, J'ai 
détrompé à Dooi seul trois ou quatre personnes^ 
imbues de cette croyance. Et vous êtes surpris,, 
offensé, de certaines défiances, de. certains doutes 
entretenus sur vous à Longwoodl Mais vous, Moa^ 
sieur; qui ni'avez répétéque vf> wa)meriez surfMt 
â ]ugev Bur l'èKamea des deux cétéss 'ptssGK un^ 
moQient du liâtre, jugiez ces fittttt^jtt prùno^ce?^ 
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9 

Alors notre horizon. prit une teinté beaucoup 
plus sombre. Nous perdîmes du terrain chaïque 
jour. La terreur apt>arnt autour de nous. On 8*é- 
loigua sensiblement du lieu frappé de malédic*- 
tioh ; et nous marchâmes à grands pas vers une 
littérale réclusion. Cependant vos notes étaient 
loin de poirter ce témoignage ; elles nous sem- 
blaieht très^^hàbileniént rédigées ; il en fut une 
surtout qui nous frappa singulièremenk Ma mé- 
moire ne saurait me la rappeler. Elle était rela* 
tiye â quelques mauvais traitemens pour rEm^-*^ 
pereur, et ne respirait que les plus respectueux* 
égards. Ce contraste attira l'attention de celui- 
qu'on est si loin de connaître-; dont les paroles 
sont promptes peut-être , mais dont la condam«< 
nation est toujours lente et le jugement exquift.* 
// avait "flotté tong-temps* encore y après que , de 
notre côté ^ nom avions kéjd' depuis long^^temps 
tranché sévëreméht. L'homme est incompréhensi- 
ble , a^àîé-îî dit souvent ; qu'il est difficile à ju* 
get'!'ilp)>ut -même faire une mauvaise action et 
n^ètre'pas Viiécfhatit ; mais cel;te: fois il dit : ^gîlr 
si'tnal et écrire- si bien, frapper d'une matn et 
se blanchir dcrl'aiitre^ ah !; c'est habile et pro- 



fond , et il lâcha la parole fatale : sirHudsonLowe 
est un méchant homme. Si vous aviez été au milieu 
de nous , Monsieur , entouré de nos circonst2H>- 
ces , TOUS aiuriez infailliblement dit , pepsé la 
même chose. ^ 

Nous abordons au point délicat, celui des dé- 
penses. Un jour il nous fut signifié que de âO et 
quelques mille lifres sterling employés pour 
nous , des ordres supérieurs nous forçaient de 
descendre à 8,060 ; que si rEmperei}r voulait 
vous remettre entre les mains le surplus, les 
choses resteraient les mêmes ; mais qu'à ce dé^ 
faut , des réductions devenaient indispensables. 
L'Empereur n'avait pas d^argetit ! Toute com- 
munication avec l'Europe lui est interdite. Vous 
procédâtes aux réductions. Vous }vge4tes vous-' 
même la somme de 8,000 livres absolument i^- 
suffisante ;rvaus prîtes sur vous, m'ayez-vous dit 
ici, de la p<pdrter à iâ,ooo , et vous m'ave;? montré 
de l'étonnëment) tle n'avoir obtenu aucune re- 
connaissance ppi^r cet; objet; Monsieur, l'indi- 
gnation, .et l'indignation portée au comble , ne 
laisse de place à aucun autre sentiment Si voua 
ne rencontrâtes et ne recueillîtes q^je ç^tte indi«« 
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gnation , elle ne s'adressait pi|& plus, à vous, qu*à 
Tos supérieurs, qu'à la nature entière. 1^ quel, 
autre sentiment peuTaient^éprouverdes caf^ils 
qui, en ce «moment, sentaient renouveler, dans, 
leur cœur et dans toute son amertume, lei sou- 
venir de la bonne foi trahie^ la terrible ho^pita^ 
lité du Beltéraphon /qui se regardaient ici comme 
par la plus inique perfidie ; qui se disaient arra- 
chésinsidieusementÂleurliberté,àleursfortunes; 
qu'on avait chargés de chaînes., et avec quion mar- 
chandaitencetinstantleur subsistance, comme si. 
eHe eût été le résultat d'une favieur mendiée, d^un 
asyle sollicité. QuC' devaient éprouver dés gens 
arec qui "on voulait discuter des objets, qu'au 
milieu de leurs grandes infortunes ils comptaient 
pour rien ; qui, les eût-on comblés, n'eussent en« 
core jamais vu que ce dont on les privait? Que 
pouvaient-ils éprouver , quand on venait leur 
supputer les trois ou qiiati^e places qu'on disait 
avoir permis de composer là table de l'Empe- 
reur ? lin dfaier qu'on hli avait accordé de don- 
nër'pàlr ëemaitie , et autres choses semblables ? 
Ce Contraste du froid calcul des bureaux, avec 
lA tètUpétë dè'àos 'passions i' a^m^it^il pas dû 
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VOUS fraj^per vous-même ? De tels détails offerts 

à* celui qui naguère avait gouverné le mondé et 

faisait dés rois ! Croire- qu'il pût y descendre et' 

les écouter !.... La plume tombe, le sang bouil- 
lonne; on ne sait à qui s'en prendre... « O cœurs 

nobles et généreux de là Granlle-Bretagne , na- 
tion anglaise, et vous prince- régent qui la re- 
présentez et ambitionnez la gloire , ce n'est pas 
vous que j'accuse ; je sais que vous seriez vous- 
mêmes des accusateurs inexorables , si ces dé- 
tails vous étaient bien connus. Vous vous inr 
digneriez qu'on pût ainsi compromettre votre 
caractère ; qu'au milieu de ces grands intérêts 
il fût question de quelques pièces d'argent là 
où il s'agit de l'honneur ! Est-ce là la généro- 
sité , le faste , la grandeur dont vous vous van- 
tez ? Sont-ce là vos senti mens ? Etait-ce votre 
volonté ? Et c'est ainsi que l'on traite en votre 
nom ce grand ennemi de 20 ans, qui ,à L'heure 
de l'adversité , vous estima assez pour choisir 
son refuge précisément au milieu de vous, par 
préférence à des souverains dont l'un s'était dit 
son ami , l'autre était devenu son père ! Ce trai- 
tement était-il dans l'intention de votre légis- 
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« lature , où Ton avait mis en question si i sur ce 
c roc malheureux , on devait le considérer en 
c souverain ou en captif privé? Etait-il dans le 
« langage de vos ministres même , qui avaient dit 
« qu'à la liberté près , tout serait prodigué pour 
« adoucir cette si^ation extraordinaire ? Et pour* 
« tant tels sont les ignominieux traitemens dont 
t on entoure celui pour lequel vos gazettes ont 
« fait embarquer des palais et des superfluités 
c splendides. Qu'on s'étonne donc peu si ce per- 

I 

< sonnage auguste commande de lui épargner de 

j - 

«r si nobles détails , et que , montrant de la main 

■ 

t le camp du 53** , il s'écria : Qu'on me laisse tran- 
t quille ; si j'ai faim , j'irai m'asseoir parmi c^ 
« braves ; ils ne repousseront pas le plus vieux 
« soldat de l'Europe. » 
Déjà l'Empereur , lors de notre arrivée , avait 

■ 

dit» au sujet de quelques difficultés de la sorte : 
« Si je n'avais pas de femmes avec moi, je ne 
a voudrais que la ration d'un soldat.» 

Cependant vous opérâtes vos réductions comme 
vous voulûtes* On nous retira des domestiques 
nécessaires ; on nous fît des. retranchemens sea-> 
sibles; si bien que, n'ayant réellement plus le ué- 
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cessaire , îî fallut y pourvoir soi-même. L'Empie- 
reur ordonna de vendre de son argenterie , et ce 
fut un sujet de peines et de vexations nôtivellés. 
D*un cAté, ïés gens de l'Empereur , pleurant de 
briser ce' qu'ils regîirdàièbt comme des reliques ; 
de 1 autre , les diffidultés istrscîtées par vous à la 
ville y et vos plaintes de ce qu'on s'était' permis 
d'y envoyer ces objets sans vous en déiSiânder 
1 ^autorisation. 

Ce fût vers ce temps qu il fut beaucoup ques- 
tion 4é tetires venues à nôtire àdrëskej^et qu'on 
nous dit que vous aviez renvoyées eu Europe , 
sans nous en parler, parce qu%l^^ vous étaient 
arrivées en dehors du catial ^es ministres. Ce 
reproché vous a fort touché ; il était lEnat-fondé» 
m'avéz-vôu» dit ; jamais' vous' iK^en avè2 'renvoyé. 
Ici je vôtis croi6 : vous m'eit dôutïeî^ votlle jpar^le. 
'Mais Â Lohgwôôd nous né fîmes que rire* de la 
tournure que Vous employâtes , nous isommant 
de dire quand 'el quelles lêtfir^ VQtts aviez r^i- 
voyées. Vous s^ul ' pouviez ïe éwcSHS^ ' 

n est qei^àiit que vdus m'cn^ gardâtes une 55 
jdufl; Un watià teUe se thdùta ÈHt mou' btfrQini» 
glissée pattoi d'auliaeii qui arrivaient ifratcUenÉent. 
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Vous m*avez dit ici qu elle était demeurée à Plan- 
tatioD-House par mégarde , et que vous ne vou- 
lûtes, pas donner cette excuse , ayez-vous dit , de 
crainte . qu'on pût en douter. Je vous approuve 
fort ^j'eusse agi de même. Mais moi qui n,en sa- 
vais rien, que deyais-tje pensier? qu'eussiez^vous 
pensé vous-même ? 

:Bi|rriva< aussi vers ce temps une circonstance 
qui peut servir à peindre bien des. choses à-la- 
-foisr Après les OQ.uch/QS de madame la çotmtesse 
,dé MontholoB, un jeufie ecclésiastique anglais , 
, très-foryent • vi»t .baptiser jsQq.Qnfc^nt.jJlIKodi^Je 
retiamesi^à déjeuner à la tablcf de; SiçrvJQe. La re- 
ligion ayabti été: 1 ob)et, de, la çony^s^tion ^ sa fi- 
. gureme montra une )^a|ige ^uyipi^içe d'entendre 
. nos. cQgret^ ide ôous: trouver. àani[ pi^tJ^ç. Livré , 
sanft doMte, ài^.ci'QyaiXçe vulgaire > ^t a,\x, tas de 
.sottises dont onnpus envir(>mi^ sans cesse, 41 
.ft'fétdit .attendu à.sQ/trit)|^Lyer> parmi 4çs renégats. 
Qijui^jécbappa 4'W9Ueri;qu'p9 ltii>^vait;dit , et 
qu'il avait qf^q.Wà^iV|9t^e ub;prétre'3'était of- 
fertÀ^QW ^.imift'^ue Aous l'AjÛQAsa^poussé, en 
r^p«i»trQph^nt,4efq^lf]ueS'^ldAt^sq^s grossiè- 
r|9tiisr4t fi^t bîimtKVf p^f d'i^pran^ que, si cette 
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offre avait eu lieu , elle nous était demeurée étran- 
gère. Profitant de cette eircbnstance , je priai Tec- 
clésiastique , après dé^ûner, de vouloir jbien 
passer chez moi. Je saisis cette oceasibta si natu- 
relle pour lui peindre! la; situation morale où nous 
nous . trouvions. Nous avions des fommes , des 
enfans , et nous-mêmes, pour qui le manque des 
exercices religieux était une véritable^ privation. 
Nous, désirions vivement yremédier , sans4>ruit et 
sans ostentation. Qr, p'étaî( préci^énieot sonaffaice 
naturelle» lui disais-je; je*lui confiais nos vœux, 
et chai^e^is 3a conscience du soin 4'y' pour votjr 
auprès du gouverneur. A ce. seul mot, je cru» 
vnir soli embarras et la crainte de sacompro- 
mettrejî.lantla terreur nous environnait ! Je o'ep 
ai plus entendu psirler^. N aurf^-t^il* pas .<>sé rrem- 
plir la mission ? QU. aurej;-vpus vouki que. ,. sur 
ce point comme surtoius.les autres , Jq ]tous en 
adressasse la demande moirmém6i^iSî)j0.nf^ lai 
pasfarit, c'est par Itembarras et la(crakiLte4'un ridi- 
cule toujours fadle sur cet objet,. commet auiKÙ 
par la crainte ;que ^ neinousi laiseaut poiùt;à nous- 
mâmet le chotx.-^ ce médepinde r4n^, 9WifW* 
-quiert plus de fifoafianfîe 'cn^Qre quie cii^i . du 
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corps I on ne nous imposât un étranger » qlii , 
loin de nous être de quelque consolation , ne 
nous donnerait lldée que d'un surveillant de plus, 
dW espion au milieu de nous. 

Le ton des notes respecdreS était devenu si vif, 
que vous crûtes devoir les interrompre , pour 
échapper à ce que vous appeliez des injures , nous 
des vérités , et qui pouvait être Tun et I autre. 
Vous noiis dites que vous interrompiez la cor- 
respondance; nous nousle tînmes pour dit ; nous 
n'écrivltnes plus. Il est bien vrai que vous préten- 
dîtes plus, tai^ que nous^ avions ^oial interpvété : 
c'était une dispute de mots. Vous j mettiez des 
conditions qui la rendaient impraticable. Vous 
eligiez désormais, par exemple, que pour qu'une 
plainte pût être adressée par vous à votre gou- 
-vemetnent , elle fût signée de la propre main de 
l'Empereur. Or , comment pouviez-vous l'cspé- 
rér ? A qui sur la terre l'Empereur pourrait- il 
pcMtter des plaintes ? cà est un tribunal pour lui 
«t ce n'est celui dfss nations ? L'Empereur ne [teut 
se plaindre qu'à Dieu et aux peuples. Sont-ce ses 
plaintes que l'on a craint » quand on lui a refusé 
^'écrire au prince-régont sans être lu ? La délica- 
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lesse sans doute semble réprouver cette pensée ; 
mais pourtant quels motifs a-t-oa pu avoir dans 
une mesure également injurieuse à la dignité de 
ces deux grands personnages ? quel projet peut- 
on lui prêter ? je vais vous le découvrir. Il vou- 
lait , à laide de ce couvert respecté , se procurer 
par la seule voix convenable qui lui demeurât^ 
des nouvelles de sa femme et de son fils ; et l'on 
trouva moyen de le persécuter dans ce qu'un 
époux , un père avait imaginé de plus innocent 
et de plus tendre ? 

L'interruptiou de toute correspondance avait 
été précédée de celle des <^ommunications ver* 
baies. L'Empereur, à la suite de trois ou quatre 
audiences , avait résolu de ne plus vous recevoir. 
Nous n'avions plus désormais aucua moyen de 
nous atteindre ; nous espérions ne plus vous 
voir : vous n'en reparaissiez pas moins comme 
de coutume. Tout fuyait à votre apjproche : cha*< 
cun de nous cherchait son asyle ; ^t vous conti- 
nuiiez triomphant la ronde du cachot où se blot« 
tissaient vos victimes. 

• C'est sur ces entrefaites et dans ces dîspçsir 
tious qu arrive d'£urope un bâtiment* Les dé- 
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pèches vous parviennent y et vous venez avefc 
pompe à Longwood , entouré d'un nombrèuk 
état-major , demander ^ faire à l'Empereur d^ 
communications nouvelles et particulières. Ctiià- 
eun de nous, à cet éclat, à ces expressions , nfe 
doute pas qu'elles ne soient des plus agréables. 
L'Empereur , soit qu'il ne pensât pas de mêiùb^ 
4loit qu'à ses yeux la nature des communicattonSB 
ne dût influer en rien sur la nature de l'intermé^ 
^iaire , refuse de tous recevoir. Quelques jours 
plus tard , il consent d'entendre sur ce sujet l'oii 
die vos oflh:ters. Qn avait-il à lui (communiquer? 
les choses les plus déisagréfiAiles ; du style le phûi 
choquant. C'était donc là ce que vous lai réB^r- 
viez en personne , nous écriâmes -nous tous ! 
qu^eussionft-nous pu dire , sentir , penser autre- 
ment ? quel autre sentiment auriez-vous eu à 
notre place ? Ces dépêches portaient entre autres 
choses de nous faire recommencer nos déclara- 
tions, et deliigner la formule pure et simple 
qu'on nous présenterait. Lors des premières dé- 
clarations, on avait cru gagner Quelque chose 
^Mv nous en nous imprimant la Orainte d'être ici 
pour toujours. Cette fois on nous connaissait 
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tnieux : Ton était bien plus sûr de nous asservir , 
«n nous menaçant de nous en faire sortir aussi* 
tôt. Aussi fut-ce avec cette alternative qu'on nous 
pr^enta une formule qui nous répugnait extrê- 
mement dans ses expressions. Nous nous débatti- 
Ineè vainement.* Le sinequâ non retentissait sans 
4îe8se au fond de nos cœurs. En cas dé refus , nous 
devions être envoyés direûtement au Cap, et laisser 
seul l'objet cher et sacré de nos vcéux et de nos 
soins , le voir descendre vivant au tombeau. Nous 
^gnl^mes à sôiT insçu, sachant que nous lui fai^ 
"sions de la peine. Il s'irritait de tant de vexationj[> 
Nous signâmes daiis lé mystère de la nuit , quand 
il reposait; et nous nous applaudîmes de ce 
triomphe sur ses dispositions personnelles : c'é- 
tait le triomphe de fils tendres qui trompent leur 
père pour le servir. 

Vinrent les restrictions nouvelles , accompa- 
gnant nos nouvelles déclarations. Vous y rétré- 
cissiez de beaucoup notre premi&re enceinte; 
V€ms enleviez l'ancienne promenade que l'Em- 
pereur fisâsait jadis à cheval. Vous motiviez cette 
restriction sur ce qu'il ne la faisait plus. Vous 
ajoutiez avec beaucoup de formes , que , s'il lui 

23. 
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prenait jamais envie de la refaire, sur son désir 
les postes seraient rétablis pour le temps de cette 
promenade. Nous nous répétâmes aussitôt .: 
Voilà encore frapper d'une main et se blanchir 
de l'autre ; .maltraiter méchamment ici , et se 
tenir habilement au loin^ en mesure vis-àvis des 
ministres et de .ropinion« Car il n'était pas 
faisable de replacer les postes pour cette pro:- 
menade.de fantaisie; et vous nous connaissiez 
trop bien pour .craindre qu'on vous le demandât 
jamais* lie resta des restriciions contenait def 
cfaoses/plu.9, pu i^oins désagréables pour chacun 
de nous » qui en primes ou en laissâmes ce que 
nous» voulûmes. Mais ce qu'on aurait de la peine 
â imaginer, et que peu voudront croire, castt 
que vous y disiez que, si l'Empereur, dans ses 
promenades , venait à rencontrer quelqu'un » il 
ne devait pas lui parler au-delà de ce que pres- 
crit la politesse ordinaire. Quelles restrictions 1 
Quelles formes! A qui les adressiez-vous?... Quels 
furent nos sentimens ? Ce ne fut pas de l'indi-* 
gnation , depuis long-temps elle était épuisée. Il 
ne nous restait plus désormais pour les nouvelles 
insultes qu'une espèce d'ébahissement stupide. 
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Mais. si ces restrictions gagnaient l'Europe , si 
^Ués y devenaient publiques , et l'on nous a as- 
suré que vous les aviez tenues ici dans une espèce 
de mystère , si elles étaient oonnues des peuples^ 
si elles parvenaient aux rois auprès desquels 
vous avez été ; quels sentimens croyez-vous que 
seraient les leurs ? Quoi qu'il en soit , nous les 
avons dévorés en nous-mêmes, nous donnant 
bien de garde de les laisser parvenir jusqu'à 
l'auguste personnage qui en était l'objet , et qui 
les ignore probablement encore' à cette heure. 
Cependant* on multiplia partout les sentinelles ^ 
on avança les heures* où elles nous resserraient » 
on creusa des fossées , on palissada le tour de 
l'établissement et de son écurie qui en est à deux 
pas, on arma deux véritables redoutes que les 
Chinois et les soldats qui les élevaient nommaient 
gatment le fort Hudson et le fort Lowe. Qu'est-il 
résulté de tout cela ? c'est que l'Empereur, qu'on 
avait dégoûté de se promener à cheval^ qui 
s'était réduit à quelques malheureux tours à 
pied dans le jardin, ou dans le bois, rencontrant 
partout, à chaque pas , des objets qui le Iteur- 
taieût, s'est renfermé dans sa chambre , où vous 
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h ferez mourir iïifaiUiblement sous peu. La 
Faculté pense que ce défaut absolu d'exerciccr^ 
ïy conduit à grands pas ; elle a dû vous le faire 
connaître; il est certain que c*est son opinion^ 
Vous répondez que c'est ^Empereur qui Taura 
toulu, et que vous vous en lavez les mains; mais 
tous lui avez donc rendu la vie bien insupporta-» 
ble, si TOUS convenez ainsi qu'il appelle et désire^ 
la mort ? Quelle effrayante responsabilité*! .... ^ 
Si je voulais m*y arrêter , Monsieur, peut-être 
vous convaincrais-je quels tendres soins, quelle 
anileuse sollicitude ( du moins durant le tempsr 
de Vôtre administration ) devrait vous inspirer 
la crainte des derniers nlomens de ce grand 
homme. 

Je viens de passer succinctement en revue 
les principales circonstances dont ) ai été le 
témoin à Longwood. A présent, laissez*moi vous 
demander à mon tour, Monsieur, quels peuvent 
avoir été les causes , les motifs de ces rapides et 
révères aggravations ? de cette situation joumel-^ 
lement et si cruellement empirée ? La haute et 
importante portion de votre ministère , celle dô 
veiller à la demeure de l'empereur Napoléon , 



DE SAINTE-HELÈIXS. 55q 

^amVÛQ de Saiute«-Hél)èiie, n'est-elle pa9 la même, 
que lors de son arrivée dans cette Ue, lovs de la. 
vôtre ? D où viennent de si durs , de si barbares 
chaugemens ? La danger s est-il accru ? les chan-, 
ces se sont-elles multipliées ? avea;-^vous décou^ 
vert quelques complots? quelque correspondance 
s'était-elle étajblie ? avezrvous saisi quelques fils? 
pouve2-vous indiquer quelques faits, précise^ 
quelques soupçons? Non; et si vous UfC préten- 
dez par là que combattre toutes les chances pos-» 
sibles et à prévoir, où vous arréterez<Tous?car la 
mort seule peut les embrasser toutes. Mais il est 
notoire , et vous en conviendrez sans doute, qu^ 
depuis votre arrivée dans nie, le premier ^ le 
seul acte quelconque , est celui pour lequel je mp 
trouve ici en ce moment entre vos mains. Vou(( 
avez pu croire d'abord que vous alliez découvrir 
de grandes choses. Vous avez vu avec quelle faci* 
lité, quel calme , j'ai couru au-devant de vos idées 
je me. suis prêté à vous ouvrir à discrétion, me^ 
papiers les plus secrets, ceux qui contenaient » 
jour par jour , mes pensées ejl; mes actions. You^ 
avez pu vous y convaincre de mon assertion 

émise plys haut, que cette ciccpps.fance actuelle 
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est la première, la seule de ce genre ; et vous saves 
à présent que cette circonstance n'est rien , mai9 
absolument rien.Il est donc vrai,ou du moins nous 
avons dû nous en pénétrer , et tout homme im^ 
partial le pensera avec nous, que Taigreur, Firrîta-^ 
tion> les sentimens personnels, ont conduit toute» 
ces mesures, beaucoup plus que la nécessité da 
devoir public. Personne moins que moi n^est 
disposé à préjuger Icf mal; mais je sais que 
rhomme dans ses déterminations, échappe ra- 
rement à des impulsions secrètes , qui le déro* 
bent à lui-même, en se cachant dans les repli9 
du cœur. Descendez dans le vôtre,^sondez, analy^ 
)iez, vous vous étonnerez peut-être. Nous ne 
voyons jamais dans nos relations que le mauvaîg 
côté des choses , dites-vous sans cesse ; vous êtes 
plus impartial, plus franc, plus juste dans vos 
rapports. Rarement on est bon juge dans sa 
propre cause, Monsieur, cette impartialité, cette 
exactitude , est précisément ce dont nous dou-*- 
'tons le plus. Vous avez à cet égard un grand 
avantage sur nous; c*est sur nos pièces que vous 
faites ces observations et vos répliques; inai& 
BOUS...... où sont les vôtres? Quel ne devrait paa 
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être rembarras de ceux qui auraient à pronon- 
cer entre nous, quand nous nous produisons 
ainsi au grand Jour, et que vous , vous demeurez 
danS le mystère? Quel moyeu nous reste alors 
de nous défendre de vos erreurs? Cette réflexion 
ne peut manquer de frapper un jour vos minis- 
tres , s'ils veulent être justes. Le peu que nous 
connaissons de vos idées est souvent captieux 
et trompeur* Ce sont des tournures parfaitement 
justes en principe, inadmissibles, nulles dans 
l'application. Ainsi, par exemple, vous m'avez 
dit ici qu'à la garantie de la personne de l'Em- 
pereur près, et aux communications avec lui, 
sans votre autorisation, vous étiez prêt à adopter 
tout ce qui pourrait améliorer notre situation. 
Quoi de plus raisonnable , me suis- je écrié? Mais 
dès que nous sommes entrés dans les détails , 
vous eussiez été tenté d'aller encore plus loin que 
vous n'êtes déjà, etc., etc. , 

A présent venons à ce qui me concerne per* 
gonuellement. J'étais celui qui attirait surtout 

a 

votre attention , et sur lequel se dirigeait distinc- 
tendent votre malveillance. Je le méritaisv Le 
plus tranquille pçut-être par caractère , je mo 
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suis montré le plus susceptible par la ciroons^t 
tance. Xai été le plus ardent J'étais fier , plein 
de ma situation ; j'osais lexprimer en toute 
liberté. Vous devez tout ce' que j ai fait , écrit , à 
ce sentiment ; rien à la méchanceté , elle m'est 
étrangère. Ainsi je peignais, j'exprimais dang mei^ 
lettres tout ce que je voyais , tout ce que j'éprouH- 
vaiSt et avec d'autant moins de scrupule pour 
ce qui vous coneemait, Monsieur, que je voua 
l'envoyais à vous-même. Si j'eusse écrit dan9 
le mystère , peut-être aurais^je été plus retenu. Ces 
lettres vous ont déplu, animé contre moi; "vous 
avez fini par me les interdire, en insinuant qu^ 
volis me retireriez d'auprès de l'Empereur, si j^ 
continuais. 

Vous m'avez vu demander en Europe de9 
objets nécessaires à ma personne. Vous êtes 
venu me dire qu'il en existait envoyés d'An- 
gleterre, dont je pouvais faire usage. J'étais résolu 
que vous ne me trouveriez individuellement 
jamais sur la note de vos dépenses^ ni sur la listf 
d'aucune demande. Je vous refusai , alléguai:^ 
qu'il n'était pas dans mes habitudes d'accepter 
rien^ tant que je possédais quelque cbo$e. Ji^ 
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voulais conservelr mes sentimens libres, ne point 
les gêner par la reconnaissance. Vous me fîtes dire, 
à quelques jours delà, que vous vous plaindriez • 
à vos ministres de ce que \e refusais avec mépris) 
ce qu'ils m'offraient. 

Vous vnus plaigniez de mes conversations avec 
ceux qui passaient. Je détruisais à leurs yeux 
les calomnies absurdes, les mépris ridicules 
qu'on avait entassés sur le plus grand des carac* 
tères. Je leur apprenais des traits qui leur étaient 
inconnus et dont ils demeuraient frappés; Vous 
me reprochiez de propager avec zèle ce qui nous 
concernait, de manière à le faire pénétrer en 
Europe. Je me croyais celui qu on égorge à' 
Técart dans un champ , et qui , au défaut de- 
secours, prend à témoins les oiseaux de passage. 
Etait-ce d'ailleurs njianqiltsr à votre pays, violer 
vos lois, que de leur faire parvenir la vérité ? 
C'était les servir au contraire, bien mériter d'elles.- 
Vos efforts contre nous à cet égard, vos excessi- 
ves cft sévères précautions contre vos propres 
compatriotes même, ne pouvaient, disions-nous* 
qu accroitre et justifier notreântime persuesioiK 
que, vous confiant dans' la distance et votre si*' 



*î 
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tuation pour légitimer vos actes arbitraires au:i£ 
yeux du gouvernement, vous n'aviez plus d'autre 
crainte que de les savoir connus du public. Au- 
trement , pourquoi nous tenir au secret ? Pour- 
quoi gêner les visites et la vue et la conversation 
de vos compatriotes, s'il n'y avait rien à leur 
cacher ? Etait-ce crainte que nous leur fissions 
de fausses peintures? Mais il fallait au contraire 
les laisser. voir par eux-mêmes; et les faits dé- 
trompant leurs yeux, ils fussent partis en plai- 
gnant notre malheur de nous exagérer ainsi nos 
peines. 

j Lorsqu'il fut question d'ôter quelqu'un d'au- 
près de l'Empereur , vous déclarâtes que votre 
choix tomberait sur moi, si vous ne croyiez que 
jje lui fusse utile; en un mot , vos insinuations , 
vos avertissemens contre moi , se répétaient en 
toute occasion. Je m'en importais peu, j'en dois 
convenir. Arrivé à un certain degré , le martyr 
ne. calcule plus ses tourmens , ou s'y complaît 
peut-être , et depi^is long-temps j'avais atteint 
ce point. La mesure était CiOmblée au physique 
comme au moral; j'étais littéralement, à peine 
^ l'abri des injures^ de lair dans ma demeure ; 
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s*il pleuvait, j'étais inondé; s'il faisait du soleil, 
j étais étouflfé. Mon fils et moi n'avions pour 
chambre à coucher que l'espace de deux très-» 
petits lits ; nous étions l'un sur l'autre : j'eusse 
été bien mieux à Newgate. Sans le moti^ sacré 
qui tenait mon'ânie en force , mon corps eut 
infailliblement succombé il y a long-temps. Vous 
ne pouviez, vous ne deviez ignorer cet étatn Si \e 
me suis obstiné à ne vous rien adresser à ce suJQt, 
je faisais ce qui était digne. C'était à vouB à y.«re^ 
médier de vous - même : « Il doit veiller sii^c* 
« moi pour le bien ^ssi-bien que poi^ le mat, 
« me disais- je.» Le vrai, c'est qu'on semblait nouîs 
considérer comme ces objets, de réprobation 
pour qui tout est encore trop bon. Et pourtant, 
à Dieu ne plaise que j'ose appeler l'attention sifr 
un objet auguste , si merveilleusement recouvert 
par l'élan de tout un peuple , et qui n'en a été 
arraché de nouveau que par les efforts aveugle^ 
des nations , et l'ostracisme inquiet des rois. Je 
ne veux parler que de ceux qui l'entourei^t. 
Qu'avait-qn à me reprofcher à moi qui , victime 
de deux grandea révolutions , et toujours au re- 
bours de mes ji^téréts, ai perdu mon patrimoine 
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tuation pour légitimer vos actes arbitraires auit 
yeux du gouvernement, vous n'aviez plus d autre 
crainte que de les savoir connus du public. Au- 
trement , pourquoi nous tenir au secret ? Pour- 
quoi gêner les visites et la vue et la conversation 
de vos compatriotes , s'il n y avait rien à leur 
cacher ? Etait-ce crainte que nous leur fissions 
de fausses peintures ? Mais il fallait au contraire 
les laisser, voir par eux-mêmes; et les faits dé- 
trompant leurs yeux, ils fussent partie en plai- 
gnant notre malheur de nous exagérer ainsi uos 
peines. 

j Lorsqu'il fut question d oter quelqu'un d'au- 
près de l'Empereur , vous déclarâtes que votre 
choix tomberait sur moi, si vous ne croyiez que 
je lui fusse utile; en un mot , vos insinuations , 
vos avertissemens contre moi , se répétaient en 
toute occasion. Je m'en importais peu, j'en dois 
convenir. Arrivé à un certain degré , le martyr 
ne calcule plus ses tourmens , ou s'y complaît 
peut-être , et depi^is long-temps j'avais atteint 
ce point. La mesure était comblée au physique 
comme au moral; j'étais littéralement, à peine 
à Fabri des injures de Tair dans ma demeure ; 



DE SÀINTE-HEl.iNE. 365 

s*il pleuvait, j'étais inondé; s'il faisait du soleil, 
j étais étouflfé. Mon fils et moi n'avions pour 
chambre à coucher que Tespace de deux très- 
petits lits ; nous étions lun sur l'autre : j'eusse 
été bien mieux à Newgate. Sans le moti^ sacré 
qui tenait mon 'âme en force, mon corps eût 
infailliblement succombé il y a long-temps. Vous 
ne pouviez, vous ne deviez ignorer cet état, Si )e 
me suis obstiné à ne vous rien adresser à ce su jçt, 
je faisais ce qui était digne. C'était à vous à y- «re- 
médier de vous - même : « Il doit veiller sur 
« moi pour le bien ^ssi-bien que poiy le ma)^, 
« me disais-je.» Le vrai, c'est qu'on semblait noi:(s 
considérer comme ces objets, de réprobation 
pour qui tout est encore trop bon. Et pourtant» 
à Dieu ne plaise que j'ose appeler l'attention sifr 
un objet auguste , si merveilleusement recouvert 
par l'élan de tout un peuple , et qui n'en a été 
arraché de nouveau que par les efforts aveugle^ 
des nations , et l'ostracisme inquiet des rois. Je 
ne veux parler que de ceux qui l'entourei^t. 
Qu'avait-pn i me reprofcher à moi qui , victime 
de deux grandea révolutions , et toujours au re- 
bours de mes intérêts, ai perdu mon patrimoine 
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en soutien d'un monarque quon avait abattu, et 
Bâcrifié ma famille , ma fortune , donné ma li- 
berté potir soigner un monarque qu'on aTait 
enlevé ? Et ce vénérable grand-maréchal, le mo- 
dèle du dévouement et de toutes les vertus , 
qu'avait-èn à lui reprocher ? Et de même des 
autres? Non, medisais-^e alors avec orgueil, nous 
ne sohimes pas des coupables, ni nlétne des gens 
ordinaires ; nous professons la plus grande, la 
phiS noble, la plus rare des vertus; nous donnons 
ïni bel exemple' au monde; nous nous gi^vons a 
|Émais 4Bns les cosurs généreux ; nous soutentms 
Ici l'honneur de ceux qui entourent les tchs. 
Après nous , on ne dira plus qu'il n'est pas 4e 
dévouement , de fidélité , d amour , près âe& 
ttônes malheureux , ou bien Ton sera forcé de 
convenir du moins que Napoléon avait su les y 
créer. 

J'avais un domestique habitant de l'fle; il vous 
donna de l'ombrage , vous décidâtes de me Ten- 
ïéver : rien de plus simple; mais vous vouldtesie 
remplacer par un de votre choix ; ]e le refusai : je 

t*épondis à votre officier, que vous pouviez , pàp 
jb force , mettre garnison dans nia diambre, maris 
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jamais de mon conâèQtemeut; que , si \e ne pou^ 
Tais avoir un domestique de mon rhoix , je me 
servirais de mes propres mains. Vous persistâtest 
et je dus demeurer sans domestique* Cependant» 
il vous était si aisé de me satisfaire, puisque 
vous pouviez limiter mon choix par vos refus ! 
Ce domestique que vous m'aviez enlevé , revint 
peu de temps après me dire qu il comptait se 
rendre en Angleterre et qu'il m'y offrait ses ser- 
vices^ Je lui donnai deux lettres^ vous avez véri- 
fié à prient leur peu d'importance. L une était 
une relation au prince Lucien , qui vous avait 
été destinée; l'autre une pure communication 
d'amitié. N'importe , vos restrictions avaient éié 
enfreintes; et je suis icL J'ai regardé comme au- 
dessous de moi de discuter jusqu'à quel point 
s'étendaient vos droits sur ma personne. S'il y 
avait excès, les lois m'en feraient justice. Je ne 
marchande point une peihQ, j'accepte ce qui se 
trouve, et m'en punis le lendemain moi-même au 
centuple. Je n^e suis imposé le plus grand, le plus 
pénible des sacrifices, f On ma êouillé, vous aî^ 
« je écrit ; je ne potirrais plus être désormais ûà 
.€ objet de consolation potir l'Eknpereiuv h U^ 
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c serais plus à ses yeux qu'un objet flétri , qui 
c lui rappellerait d'injurieux souvenir» : ]e nae 
o bannis de Longwood. J'irai au loin implorer de 
t le revoir, et je reviendrai, j'espère^ par ùiie 
« route distante et purifiée. Je me retire de là 
« sujétion volontaire où je m'étais placé vis à vis 
c de vous. Je me remets sous la protectioii dès 
c lois, et vous demande ma liberté, » 

Toutefois, si j'ai dédaigné de considérer ce que 
vous aviez fait vis-à-vis de moi, en m arrachant 
à Longwood, il n'a pu m'échapper de sentir yos 
torts dans la violation de ce sanctuaire malhieii- 
reux. Il vous eût été si aisé de m'appeler au siège 
de votre gouvernement ! J'étais à vos ordrèsr ; 
vous auriez obtenu le même résultat, et vous 
eussiez épargné la blessure profonde que voHS 
aurez causée. ^ ' 

Une fois spécialement entre vos mains , je me 
plais à le confesser, je me suis vu entouré d'égards 
que je n'attendais pas; j'ai vu chaque jour quel- 
ques différences meilleures que je n'aurais pas 
soupçonnéies. Cette énigme m'a singulièreménet 
frappé. Serait-ce facilité de mon caractère , me 
disais- je ? Me serais- je trompé à Longwood , me 
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tnomperais-)e ici? Non. Vous ne me seiâbliez pa» 
e^ieiOTet leméme. Je ne vous voyais plus , comme 
je yfouBjSi^ldityééMtravePS du.crêpéi sanglant. Enfin 
^'ai découvert le nœud : c est qui<:i je me suis 
trouvé à votre hiveau^ tout a été; en harmonie 
entre bous, iet; vous ne lavez janiais été un ins- 
tant avec cëtte^giantesqueéchelle deiLoiigwood^ 
dont vousDe voulez pas apercevoir la gvandcur, 
ou qué^ vous vous obstinez a. vooloir réduire , 
plutôt ' que dé monter pour Tiittelndre. Vous 

• ... 

avez tracé un cercle trop étroit poiir renferrtièf 
des objets qui débordent en tout sens , et vous 
les -mutilez de toute manière pour les contraiiii 
dre-d'y entrer. Vous Vous^irrittez dé népas'réuséfr: 
Vous rappdëz l'idée^ de celui quf, dans la fàblë 
appliquait les voyageurs sur son treip-petliblit,^!!!'^ 
putant tout ce qai <èn dépassait; • ' i -■> 

" Vous'mWez parlé d'erreur dans nos pofiittôns'; 
la voilà., MbuMeûr , U véritable erreur. Je lai 
découverte ; et .depuis, inexpliquée tout. Essayez 
de la méditer à votre tour ,.et vayezce que vous 
en penserez vous-<méme. 

Vainement vous objecteriez la lettre . de Vos 
instructions ; il n'en saurait être pour un n^inis- 



V. 
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tèi^e aus9i iinporiaDt, ausn axtraor^lmairq qmt 
U tétre 1 elles v<>U5 plMéiit âU-déiMiis de votMr 
iMêioii. £U^ est gvaode eetie ^itsisMMi , <^ véUi 
me sauriei, la frop élever. I>c ^pi^Ie îUusIpMiboi 
VMM. TiAii pkiseï à Toui priver i Daae la pour^ 
siMte de ht gtoke,, après ma tituatioa à Lcidg- 
ihiod , le pumior . jpôate quia î'eussè demandé à 
l««fdrttt«#^ ls4k.4t& d*4tre le goiLveraeur de retlfe 
Ue. J'eusse oésum toute l'importance » l'étandue 
dbs ttoxx deT0kj je i'eiisae rempli» L^sùrfté 5)^9 
BM^ <:ApUf .^Mfé|^. g^aokt^;, pm^ «a dedans de 
ç^, jgn'eufisqipas vpiUh lu* la^ssçR «m^ 
i]t;pe m'eût f as s^ffi qu'il qi'e§tiiqai4t / jç.l.'( 
f(^çé de :fl*'ai^Mqyî,^,#>ussp4lH^4é^«^^ oJiftÎjg# 
q|i!^ geiiQU]». Et qii^Qii ae Xïv^ 4ise:. ps^s ; iq^ie. . 46# 
ipsbrvctMQa» d^s ordres sévères, looe f0Çfiei$lîf»t 
de faire le contraire, eil dépit: de. moi -méfttc^ 
l^ xlié^ traiteme^ de ^e.^élèiie, lejl.hoiiu^rs 
qœ 0e .poste poimteU mk .valoir , bt c(mfiaii«<b 
dont il. me. serait déjà le, garant , ne me seraient 
rien auprès de l'indépendance. du ottur.,. et du 
suffrage de l'opinion. D'autres me succédecaient. 
Et quels périls ne pcmvtz-vons paa vous 
conuposer ? Vousi connaissez mieux <|ue ikioi 



yhistoire de TOlre pfty^. Ywt^^A^ t^ifrûhien êè 
ahëfo; de j^iàâraukva^i^'^^ fifti^iôiiS piént^ 
blés et difficiiles , sont tombés^victî^)^* da dhiitf* 
gemeiit du pouvoir, oit des caprices tlél^opiâidliï 
S'il nnn armait queiifucfs txlalbffiti d« ëé géiïW 
que de yoîx pcut-^étre Vi^èr^ràleÂtd'fci^^ôAtMS 
voua! Vous pourei ?ou8 creniw iln^ âtttttléi^ 
Vous me véponArkx perr lé léihoiguagë de^MiNe^ 
conscîeiice; SâM dMld^ o^èdtT'lé^ptùsf gr^d r4f!^' 
plus comolaur / te' .pl«4 à6n% ; Màië il n'est plélV' 
et eittièr quTavéè Dieii; îl u'e^t que tfop'ioti'^ènl' 
iiMuffisani avec les hommes/ Combien îl en ësf 
qui, aTec nue conséience pure, otit sueeoihlué 
sous lea qi^ips do ria)ustîce et de ropiiilatl'l^ 

GoBibten d'autires sofit dêuièttrés Rétt^id' pai^ ftt- 
cato^àainie .vktorteiiise 1 Votre- ^ge |cffrièft, d'cH^- 
dieusè méniqire i d'un nom ai eiécré ; peut-étii^^ 
après fa^,tt était 'îl qu'uti faraVe homtie eié^ 
cutîwl à ta lettee des régliefnens bàf bwés. Les 
temps des chances malheureuses , la caloomie , 
r^^gér^ion ; resj^rit- dé parti auront pu faire 
le- reste. £t Toîlà comme on peut s'inscrli^ è 

faux dans rhistôire... Et quel hérilâge ! 

Comment «'y expMer s'il poutate en être autres 

^4- 
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po|ur coaible 4e malheur, noua iK>j^ioft8 '4épéir^ 
à chaque heure celui ^ut lequel noiuf viYloiBfi, 
e^tiçn sourire muet nous annonçait chaque ^our 
Ipl^s significatifement que bientôt il briserait 
nos ^chaînes. Mes larmes coulent^* Nos mau( 
4&taient tels ' dans cette demeure que , 6 il était 
jK>S8ible d y interrompre un moment Je devoir 
sacré qui y remi^it nos âmes et les i^ouveme <» 
4'il ^lait possible;, ^is-fe , ^'il y edt loe momoi:^ 
de dkstran^tion qui rendrait chacun à soi-même^, 
fe ne serais ^pas smrpris que mes malbeuroHx 
comfNigDons 1 einj^oyassent è s'entre^eniier la 
mort, à l'exemple de -quekyiies anciens, p(»ur se 
libérer des peines de la vie ; et qu'on vkit tous 
at)pKhdre un matin , que Longwood n'est fUm 
4|u'un sépulcre , et que vous n'avez plus 4 votw 
garde que des cadavres. 

Un tel état de chdSe , de tels supplices saodt- 
ils dans le viœu , Tesprit de votre Prince^t de vos 
ministres, de V0to*e léofislatUHe , de votre nation, 
de vdtre ooéur? Quelle fatalité !... d'où Vient doi%c 
tout Je mal quie vous causez ? 

Quoi qu'il en soit, de loin oofiime de {Mrèrt , 
un seul eenUmeat «emplit noii cleur , il y Oiit 
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tme tOtts lea.MRtres : yeiliei à la santé 4e r£qi*- 

r 

p^^ur « cx>nserK(«s; ses jours ; je tous 

'Signé : le t!omte de Làs Cases. 

Baicoi]^b€i4LolUge , aa Mcret , «a vue 
(^) eOBBBSPbuVÀVGB AVEC Slft B. COWB. 
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A SIR H. LOWE. 

. . . . . . . ' ... 

Çs^Uof^eft-KtOtta^e , 3o novembre iBi6. 
- MOKSIEVR LE GOVVSRHEUR , 

P^ suite dui;^ fÂ^ t;€;^du par mon vale^» 
)'ai été enlevé 4^ LQii|;woQd le 2S du courant > 
et tous mes papiers ;sai^« Je me suis trouvé 
ai[oir enfueint yos i;estrictjipns , auxquelles je 
m'étais souujls. |||^s^.qe|i .restrictions , yous ne 
le^ ayie^ qçgiifi^^ .UÎ à ^l^ P^r^le ni à ma délica* 
llfiisse. J^lçfi pa'ou^^nt .^ 9^cr^. Vous les ^yie^s 
Qonfiées à des-peines. ^ 4iii ;i(i ;Çouru les risques; 
yçi^ airez appliqué ces peines à YOtre faqtaisie , 
]e ny ai xiça pbj[ect4. . Jusque-^ rwn de plus 
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régulier ; mais la peine a ses limites y sitôt que 
la faute est circoqscrite. Or; qu'est -il arrivé? 
deux lettres ont été données à votre insu : Tune 
est une relation de nos . événemens au prince 
Lucien, qui était destinée à passer par vos mains, 
si vous ne m'aviez fait dire que la continuation 
de mes lettres et de leur style me feraient éloi- 
gner par vous, d'auprès n de l'Empereur. La se- 
conde est une simple communication d'amitié. 
Cependant , cette circonstance a mis en vos 
mains tous mes papiers ; vous avez vu les plus 
secrets. J'ai mis une telle facilité à vos recher- 
ches, que je me suis prêté à vous laisser par- 
courir , sur votre parole privée , ce qui n'était 
connu que de moi , n'était encore que des idées 
ou des rédactions informes non arrêtées , sus- 
ceptibles d'être à chaque instant corrigées , rec- 
tifiées, modifiées; en un mot, le secret, le chaos 
de mes pensées. J'ai voulu vous convaincre par 
là; et, j'en appelle à votre bonne foi, j'espère 
vous avcHr convaincu que , dans la masse des 
papiers que vous avez sommairement parcourus, 
il n'existe rien de ce qui aurait pu concerner la 
haute et importante partie de votre ministère. 
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Aucun complot , aucun noeud , pas une seule 
idée relative à l'évasion de Napoléon. Vous n'a- 
vez pu en trouver aucune , parce qu*il n'en exis- 
tait aucune. Nous la 'croyons impossible , nous 
n'y songeons pas ; et , ce n'est pas que je yeuille 
m'en défendre , j'y eusse volontiers donné les 
mains, si j'en eusse eu la possibilité. J'eusse 
volontiers payé de ma vie cette évasion. Je serais 
mort, martyr du dévouement : c'eût été vivre à 
jamais dans les cœurs nobles et généreux. Mais, 
je le répète , personne ne le croit possible et n'y 
songe. L'empereur Napoléon en est encore à la 
même pensée , aux mêmes désirs qu'en abordant 
librement et de bonne foi le Bellérophon , d'aller 
chercher quelques jours, tranquilles en Améri- 
que, ou même* en Angleterre, sous la protection 
des lois. . • » 

Les choses une- fois ainsi établies , je' proteste 
de tout mon pouvoir,' je m'oppose formellement 
à ce que vous lisiez désormais, je pourrais dire 
tous tne« papiers secrets, mais je me borne 
seulement à ceux que j'appelle mon journal. Je 
dois cette mesure â mon grand respect 'pour 
l'auguste personnage qui s'y retrouve sfins cessen 
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je la doia au respect de i»9i-méme. Je deinmdÉ 
doac t de deux cjboses Tune , ou que si , dfluu 
votre çoDsdeoce , ^ou9 <^ye2 oes |py»piers étraa*' 
ger» à votre grawi objet, il9 rm foiimt wm^m 
s«r4e*cllaiop ; <hi /que si , d'après ce «que ^o^ 
«u siveiE lu , irous pensez /que chaînes parties 
sont de narture à être mises sous les yeux de tm 
ittimstres, )e demande que vous leur len ettvejrez 
la totalité , -et me fassiez suivre ai^ec eux. - H y 
est trop question de vous , ftfonsieur , peur que 
votre déticatesse ne vous fasse une loi é'adoptet 
Tuu ou l!autre de ces partis. Vous ue sauxies 
dtercher à profiter plus que je ne Tai permis , 
de cette occasion d y lire ce qui regarde ^4âxe 
peraeiine. Autrement , â quelles induotious ne 

TOUS exposerait pas un abus d autorité , et com- 
ment empêcher qu'on ne liât cette circoDStauoe 
W piège qui ma été tendu, au grand l>ruit 
qu'ç^ se tik)^ver<a ^vojr fsMll: pour si peu de 
qt)M>se? 

Arriyé .en Angleterre adirée ees papiers , ^e de- 
manderai AUX ministres à Jeur tour , ^ i'*PP^ 
lerai le monde â t^oin , de quelle utilité peut 
être aux yeux des lots un papier où se trouvant 
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consignés dans toute la né^igeace d un mystère 
profond» jour par jour , la conversation, les pa- 
roles , peut-être j^usqu aux gestes de l'empereur 
Napoléon. Je leur demanderai surtout, quellç 
înTiolabilité de secret je n ai pas le droit d exiger 

d'eux sur toutes Ie3 parties 4'ua recueil qui n'ér 
tait encore que ma pensée hrute^rqiii n'existe 

pas , à bien dire ;• qui ne présent^ • que des ma- 
tériaux encore • informes^ «dont je .pouvais jsans 
jBçrupule désavouer presque toutes les parties ^ 
parce qu'elles étaient loiQ d'étce arrêtées encore» 
Tis-à-TÎs de moi-même; dans Lequel chaque jour 
il m'arrivait de redresser , à l'aide d'une çonvçr- 
satiour nouYelle., les erreurs d'une conyersatioa 
passée , erreurs toujours inévitables et fréquen- 
tes , et dans celui -qui parle sans croire être ob* 
serve , et dans celui qui recueille sans se croire 
tenu à. {[araptir^ Quant à ce qui vous y concerne. 
Monsieur » si vous av^z eu à vous récrier maintes 
fois , sur l'opinion et les faits que j'ai émis sur 
votre personne ', rien ne voi^s est plus aisé » 
d!homme à honune^.que de me faire coimattr^ 
j^on erneur. Y^us-neme rendrez jamais i>lus 
heureux que de. me .domicîr rQ,ec$i8iajO d'être 



\ 
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juste ; et à la suite de yos lumières , quelle que 
soit ropioion dans laquelle je persiste , tous 
serez forcé du moins de reconnaître ma droiture 
et ma bonne foi. 

Quel que soit le piarti que vous adoptiez sur 
ma personne , Monsieur le gouverneur , à comp- 
ter de cet instant , je me retire ( autant <jue 
Fadmet ma circonstance ) de la sujétion Tolon-* 

taire â laquelle je m'étais soumis vis - à - vis de 
vous. Quand j'en pris rengagement, vous me 
dites que je demeurais toujours maître de le 
rétracter ; or, à compter de cet instant, je veux 
rentrer dans la classe commune des citoyens. 
Je me remets sous 1 action dé vos lois civiles; 
je réclame vos tribunaux. Je n'implore pas leur 
faveur , mais seulement leur justice et leur ju- 
gement. Je pense , M. le général , que vous 

portez trop de respect à vos lois , et avez trop 
de justice naturelle dans le cœur , pour vous 
faire l'injure de vous observer que vous devien- 
driez responsable de toutes lés violations que 
ces lois peuvent éprouver vis-à-vis de moi , di- 
rectement et indirectement. Je ne pense pas 
que la lettre de vos intructions qui vous porte- 
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Toit à me retenir ici ou au Cap plusieurs' mois 
prÎBonDier, pût vous mettre à l'abri: de l'esprit 
de-ces meuves insâruclions^ invoqué par la force/ 
la supériorité ^ la majesté des lois. *' 

Ces idisiruGiidns , «i j'ai coniprîs'r en vcms^ 
prescrivant de -retenir toute personilé' de l'éta- 
blissement -de Longwood un certain temps, avant' 
de le rendre â' la liberté ; n'ont pour but' salis' 
doute , tfae aie dérouter et de laisser vieillir lés^ 
communications: « que ; ton • j[>ouri^> -^rbir éU^i 
avec cette afireuse prison. Or, la manière' dont 
j'en ai été - enlevé- a suffi pour remplit ce but. ' 
On in'a rendu impossible d'en «anporter aucuniê^ 
idée du momèM. J'y ^i éèé eômtne frappé dé' 
mort'Biâbite.^ D'àilléurt,' envoyé ééf ' Angleterre ,* 
cdmnré prévenu , ^f sotis Làctiétt' dé)lli)is, si'jéi 
Mis trouvé > coupable^ , i elles poùrvoirbtit assez é 
l'inconvénient qu'on a i^uluUviterw Si je ne le 
suis pas, il. restera contre oaspi /'o/f^f^iV/ ^ ou 

même encore mk soumission 'volbiitarlre donnée^ 
d'avance à toutes les précautions c même arbi-: 
traires qu'on croira devoir prendre à ce sujet 
vis^-vis de moi. 

Monsieur le gouverneur » sans connaître: eiir 



38a Flàcit 8I7R II FftISaNNIER 

Qôrc qmU peu veut être vos projets suv. ma 
pèraonnei )ieriiie suis imposé déjà moi-mémfi 
Ip.plui giiaud des sacri£k>esy Jfe;de suis ^acore 
qu'à quelques pas de I:«qii0woo4 », 6t déjà peut* 
être l'étarnité m eu sépare^ Peo^e cireuse qui 
me déchire i9t.¥a me pouriA^yri&iM. H y ïi peu 
de ymts encore» tous meussies arraché fuiH 
qa'au]^ deraières sQUmisaioDfi, par la. crainte de 
me ^w éloigpei; ^dei Fe^ipgf mu* Napoléon. Axh* 
\wird!hmy tous ae saurieai plus m y feiré refonir.* 
0» m'a souiUé «a ma saisissant presqu à sa \ï^e. 
J.e ne saiArais i4ii8( déspvmais: lut être ua obyet 
de eonadatiiOJBu .Ses regards ne t^ncontreraietit 
m* mpi f qu.m#^et |l/ë^i i, et dtessantirenlrs die 
4oi|ls«nL IV>i)r^ntt §a vuis^.l^ soin^ que je me 
plaisais 4 lttî.df^m»e^ « me soiat plus chera f|ue 
la ^ie^ Mais p^ut-vétri;^ quau loin on prendra 
pitié de ma. peine ! Quelque chose me dit que je 
reviendrai ; knàiapar nue route: purifiée v ame- 
nant avec taoî tout .ce: qut!m)'eat.cheff » pour en* 
touver de nos soina pieux et tendpea Timmortel 
mp9ument qne rangent kur nn roc , au bout 
de lunivers^ Tinclémence de l'air et la mauvaise 
foiv la dureté des hmnmes. Vous m'ave« parlé 
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de vos ^ines, Monsieur le gouver&êur ; notts 
ue so«ipç<miM>m pas, m'avea-ToU^ dit, foutes 
To» trtbttlatio&s ; mais eliacua ne connatt -, ne 
sent que son mal. Vous ne soupçonnez pas non 
]^uâ le crêpe fao^re que tous feness étendu sur 
Longwood. 

JTaî rhonneur d*être , etc. 

Signé : le comte de Las Cases. 

JP. S. Si je m'étais n)é{Mris .çn quoi que ce soit 
sur le sens ou la citation de vos documens offi- 
ciels , je vous prie d'observer que , depuis que 
) ai été enlevé de Longwood , je me suis trouvé 
privé Hie toKil ]^a^er;.pt )e défeiremis^ himn: <{M€ 
vous voulussiez me pipocurer Ja copie de vos 
restrictions et celle du bill de Ste.-Héléne. 



r- r • I n , 



LETTRE Dtl COMTE D£ LA& CASES 



i •• . I. ... . . ; -ut 



Monsieur ie Gouverneitr » 

Cqmbie conséquence de ma lettre du 5o nb- 
vembi^B deimiw r et autant que^ peut r«éHie tire 
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ma circpDStance présente « et aussi autant ^', 
pour autant que les lois m autorisent à le faire , 
pour m assurer leur pleine et entière protection^ 
je vous demande authentiquement et formellanieni, 
de vouloir bien m'éloigner de Stë.-Hélène et me , 
rendre â la liberté, me référant di\ reste en; 
toutes choses , à Tentier contenu, de ma lettre 
8U8-mentionnée du 3o novembre dernier. 

* 

J'ai l'honneur d'être » etc. 

Signé: le comte de Las Cases. 

« 

Balcombes-Cottage » 4 clâcembre 1816. 



. . j 



LBTTBEDD COMTE DE iA$ CASES* 



A SIKH. tOWE, 



« , 



. « ■ ". . . < 



Monsieur u Gouyerneur, 

Dans mes lettres des 3o novembre et 4 dé- 
cembre derniers , qui traitaient toutes deux 
de ma situation politique , j'avais cru peu digne 
et peu convenable de mêler un seul mot de ma 
situation domestique. Mais aujourd'hui, que , 
par suite de ces deux mêmes lettres , je me 
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regarde comme rentré dans la masse de vos ad-* 
ministres, à titre de passager accidentel dan« 
votre île , je n'hésite pas à vous entretenir de 
toute rhorreur de ma situation .privée* Vous^ 
connaissez Tétat affreux de la santé de moji fils :• 
les personnes de Fart doivent vous en avoir 
instruit. Depuis qu'il a vu se briser le lign cher 
et sacré qui nous attachait à Longwood, toutes 
ses idées , ses vœux, ses espérances se sont tour« 
nés avec ardeur vers l'Europe, et son mal va 
s'accroître de toute l'impatience, de tout le pou-^ 
voir de l'imagination. Voilà sa situation physir. 
que ; elle rend ma situation morale pire encore, 
s'il est possible. J'ai à. combattre tout-«à-^la*-fois 
et la tendresse du cœur et les inquiétudes de 
l'esprit Je ne me vois pas sans ^effroi respoii^ 
sable à moi-même de l'avoir amené ici , et d'être 
la cause qu'on l'y retiendrait. Que réppndrais-» 
je à une mère qui .me le redemanderait ? Q\je 
répondrais-)e à la foule ^des oisifs, et des indif-t 
férens même , toujotirs empressée de juger et 
de condanmer ? Je ne parle ppint de. ma profiq:^ 
santé, elle m'importe peu » dans -de teUeS:;émo-f 
tions et de telles anxiétés*. . XQitfefâisi , je . m€ 
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trouve dans un état de débilité absolue , vrai-* 
ment déplorable. Dépuis que -je n'ai plus sous 
la3 yeux la cause qui tenait en exercice les forces 
de mon âme , mon corps plie sôus les ravages 
efl&*ayans d'un an et demi de combats , d'épreU"* 
V6S et de secousses telles que l'imagination a de 
la peinera les suivre. Je ne suis plus aiuprès de 
Follet auguste auquel )e consacrais avec charine 
1^ peines de ma vie. Je n'en demeure pas moins 
éloigné de ma famille , dont le sacrifice m'avait 
tant déchiré. Mon cœur se brise en^ les deM:^ 
privé de dhiaclin* Il s'égare dans un abtme^; il 
ne saurait y résister long-temps*. Je vous laisse. 
Monsieur le gouverneur , à peser ces ooiMâdé^ 
rations* Ne faites pas deux victimes. Je voitt fme 
de nous envoyer en Angleterre, à 'la «oiiyw*de 
la science ^t des secours de toute nature. Go 
sera la première y la seule demande d'^ttcune. 
espèce, qui sera sortie de moi Vers voUft ëM^éîté 
prédécesseur. Mais le malheureux état lié flibli 
fils l'emporte sur mon stoïcisme. N'atteitadk^a^ 
t-il pas votre humanité? Un bon nombre à» 
motifs peuvent aider encore votre décision : ta 
lettre du 3o lao^embre les renferme tous. J^a--' 



jouterai seulement ici roccaaion précieuse pour 
vous , de montrer à tous les yeux une grande et 
une rare impartialité , en envoyant ainsi vous- 
même à vos ministres précisément un de vos 
adversaires. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Signé: le cotnte de Las Cases. 

BalcombeS'Cottage , 6 décembre 1S16. 

P. 5. Monsieur , en me plaçant ici , vous me 

fîtes l'honneur de me dire que. ce serait pour 

peu de )Ours. Oserais-je vous demander si c'est 

toujours votre intention de me transparter aU- 

le,urs? L'espérance me donnerait alors un coura^^ 

dont j'ai besoin. Je suis en face de Longwood, 

la distance est petite , mes yeux le rencontrent 

à chaque instant du jour. Cette perpétuelle 

attraction , perpétuellement combattue , ce petit 

voisinage et cette grande distance , ce regard 

toujours tendu , sans jamais rien voir , cet objet 

sans cesse offert , (st sans cesse retiré , il y a li 

quelque chose, de l'enfer des auciens : et ii^ 

f?iroyez p?^s.. Monsieur , que ceci soit de la dédbK 

xnatioii pu de 4'esprit. J'éprouve plus t|iie je 

n'exprime ; il est plus d'un ffinati^me. 

â5. 
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BILLET DE SIR H. LOWE 

EN RÉPONSE (l) AU COMTE DE £AS CASES. 

Le gouverneur à Thonneur de receyoir la 
lettre que M. le comte de Las Cases lui a adres- 
sée. Il répondra en personne plus particulière*» 
ment à son contenu. 

Le retard du séjour du comte de Las Cases 
dans la maison qu'il habite actuellement a été 
purement accidentel. Le gouverneur est sensible 
à Tinconvénient et fera un changement le plutôt 
qu'il soit possible. En attendant , il prie M. Las 
Cases d'être assuré qu'il est bien loin de vouloir^ 
en aucune chose , empirer sa situation , et qu'il 
désire le tenir en incertitude le moindre temps 
que les circonstances peuvent admettre. 

Plantation-House , 7 décembre x8i6. 

(1) Sir H. Lowe en général s'abstenait de répondre. 
Sa coutunie était d'accourir pour discuter verbalement 
les lettres qu'il avait reçues : profitant de la facilité du 
Comte , il lui faisait souvent effacer des expressions qui 
pouvaient lui présenter des inconvéniens ou lui être peu 
agréables } après quoi il se retirait y en assurant qu^il fer- 
rait bientôt ample réponse* 



DE SAINTK-HÉliNE. SSg 



LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 

AU'COHTE BERTRAND, 

BKVOYÉS OUYEITE AU GOVVERNEVB , ET AVEC SOU AGBifllERT 

PliALABLB. 

Monsieur le Grand-Màreghàl , 

Arraché d au milieu de tous , laissé à moi- 
même , privé de toute communication , j ai dû 
trouver mes décisions dans mon propre juge* 
ment , et mes seuls sentimens. Je les ai adressées 
officiellement au gouverneur sir Htidson Lowe, 
le 5o novembre dernier. Pour répondre à la li- 
berté qui m'est laissée , je m'abstiens de vous en 
dire aucun mot , et m'en repose sur la délica- 
tesse de l'autorité supérieure , pour vous com- 
muniquer ma lettre dans son entier, si jamais 
il était question d'une de ses parties je m'a- 
bandonne à ma destinée 

Il ne me reste qu'à vous prier de mettre mon 
respect , mon amour , mes vœux , aux pieds de 
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TEmpereur. Ma vie n'en demeure pas moins à 
lui tout entière. Je n'aurai jamais de bonheur 
qu'auprès de «on auguste personne. 

Dans la malheureuse pénurie* où vous êtes 
tous, j'aurais désiré ardemment laisser après 
moi quelques diamans de ma femme , un col- 
lier » le denier de la veuve ! Mais comment oser 

en faire l'offre? Quant aux quatre mille, louis 

que je possède , disponibles en Angleterre , dont 
î'ai souvent renouvelé l'offre, je la renouvelle 
encore. Ma nouvelle position , quelle qu elle 
doive être , n'y doit tien changer. Je serai désor- 
mais fier du besoin ! Daignez peindre de nou- 
veau à l'Empereur, M. le grand-maréchal, mon 
dévouement , ma fidélité , ma constance inalté- 
rable 

Et vous , mes chers compagnons de Longwood, 
que j'aie toujours vos souvenirs ! Je connais tou- 
tes Vos privations et vos peines ; j'en emporte la 
plaie dans' mon cœur. Près , je vous étais de peu 
de chose ; au loin vous connaîtrez mon zèle et 
ma tendre sollicitude , si l'on a l'humanité de 
m'en permettre l'emploi. Je voiis embrasse tous 
bien tendrement , et vous prie , M. le grând-ma- 
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réchal , d'y ajouter pour vous le sentiment de ma 
vénération et de mon respect. 

Signé : le comte de Las Cases. 

Balcombes-Cottage , 6 décembre iSi6« 

P. S. Cette lettre tous était destinée depuis 
long temps ; elle avait été écrite lorsque je croyais 
m'éloigner de vous. Aujourd'hui , en recevant 
la liberté de vous Fenvoyer , le gouverneur m'ap- 
prend que je dois attendre ici des réponses d'An* 
gleterre. Ainsi , je serai des mois à Ste.-Hélène , 
et Longwood n'y existera pas pour moi , supplice 
nouveau que je n'avais pas calculé ! 

Le gouverneur m'a permis de lire en même- 
temps ime lettre de l'Empereur > qu'il n'a pas 
cru pouvoir me laisser. Mes larmes ont coulé.... 
Quelques lignes ont payé toute ma vie , et m*ont 
laissé le regret de n'en avoir pas mille à donner. 
J'ai connu un bien doux moment ; il m'a fait 
vivre cent ans en un quart d'heure. Quelle lettre 
pour mon cœur ! Mais la posséderai-je jamais ? 
M« le grànd-maréchal, ci vous pouviez m'en con- 
server les traces? 

N. B. L'original de la lettre de l'Empereur est 
8PUS le scellé avec les autres papiers*, 
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LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 



A SIR H. LOWE. 



Monsieur le Gouverneur , 

hé m'est revenu à Fesprit que , dans votre visite 
d'hier , me parlant des embarras qui avaient 
gêné votre détermination à mon sujet, vous aviez 
dit qu'une des difficultés qui vous eussent em- 
pêché de m envoyer en Europe ; était que mon 
journal , que je rédamais d'y suivre , avait été 
réclamé en même temps à Longwood ; double 
circonstance » disiéz-vous , à laquelle il vous était 
impossible de satisfaire. Sans doute « Monsieur^ 
que vous avez eu* dans votre sagesse, de puissans 
motifs pour laisser subsister cette difficulté » 
qu'il vous eût été si facile de détruire. Tout vœu , 
tout mot deLongwood est ma loi suprême. J'eusse 
renoncé à mes papiers , dès que vous me l'eus- 
siez fait connaître ; comme au^ssi on s'y serait 
peut-être dés4lé dès que vous y auriez donné 
connaH^ance de ma résolution. Dans tous les cas 
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je regarderai comme une obligeance de votre 
part , que vous vouliez bien y faire parvenir mes 
dispositions à ce sujet , comme une marque de 
mon profond et éternel respect , et prévenir 
toute difficulté ultérieure à cet égard. Du reste » 
plus je vais et plus je m'étonne de ce qu'une af- 
faire aussi simple et d'aussi peu d'importance 
que la mienne, s'entoure de tant de bruit et de 
complication. Cela ne servira qu'à propager et 
à donner plus d'apparence à l'idée que mes deux 
■lettres clandestines n'ont été que le prétexte, et 
mes autres papiers le véritable motif; et, ce qui 
généra surtout toujours votre position morale 
dans cette affaire^ c'est le grand intérêt qu'on vous 
supposera dans mon journal » dont une portion 
vous est personnelle. En ne m'envoyant pas en 
Angleterre , vous confirmerez la crainte qu'on 
vous suppose , que rien d'ici ne transpire dans 
vôtre pays. Vous deviez remercier le ciel de l'oc- 
casion que je vous donnais de montrer solennel- 
lement le contraire à tous les yeux. Je vous avais 
présenté des moyens qui obviaient à tout. IVÉris, 
du reste ceci n'est que du ressort moral et de 
l'opinion. Ge qui serait plus positif, comme du 
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ressort direct des lois, c'est que vous gardassiez 
au secret , plusieurs mois » jusqu'au retour des 
réponses d'Angleterre , quelqu'un qui , 9 étant 
retiré de la sujétion volontaire où il s'était placé 
vis-à-vis de vous, et vous ayant demandé autben- 
tiquement de s'éloigner de cette ile , s'était ré- 
duit à ce dilemme si simple : 

t Vous exercez sur moi un acte arbitraire. Je 

• vous somme d'observer les lois. Si je ne suis 
c pas coupable , renvoyez-moi. Si je le suis , li- 
c vrez-moi aux tribunaux , feites-moi )uger. Maig 
t vous avez des papiers, dites-vous ; si ces papiers 
« sont étrangers à mon affaire , rendez-les moi ; 

• s'ils en font partie , adressez-les à mes juges , 
« et moi avec eux. Mais ces papiers sont réclamés 
« aussi par une autre personne , dites-vous en* 
« core. J'y renonce , dès que vous me ferez pat- 
« venir son vœu ; ou peut-être cette personue »e 
« désistera-t-elle , si vouis lui faites connaître le 
c mien. Voilà la question toute nue. • Au de- 
meurant , le grand objet de ma lettre est que 
vous vouliez bien faire parvenir à Longwood uae 
nouvelle preuve de mon respect à cet égard. Quant 
à y écrire moi-même au sujet de la faveur qi^e 
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V0U8 m'avez fait entrevoir, savoir la faculté d y 
revenir, j'attendrai que j'aie l'honneur de vous 
revoir avant de m'y déterminer. 

J'ai Fhonneur d'être , etc. 

Signé : le comte de Las Cases. 

Balcombe5-Cot)age , i8 octobre 1818. 



LETTER FROM SIR HUDSON LOWE 

TO COUNT DE LAS CASES (i). 

Plantation-Honse , december ao^h , 1816. 

Sir, 

In communicating to you the décision , con- 
t^ined in the enclosed paper , i beg leave at the 
same ^time to acquaint you ^ that 1 shall hâve no 
objection , as already verbally communicated to 
you , to your remaining on this island , if you 

(l) PbmUdion-Honst , le a5 juillet i8i8« 

MOMSIEUI y 

En vous communiquant la décision ci-incluse » qu*il 
me soit permis de vous prévenir qu*ainsi que je vous 
Tai annoncé verbalement^ {e ne m*opposerai poinj à ce 
que vous resties dans cette tle, à. vous le préférez plu- 
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should prefer remaining hère to proceediog to 
the Cape of Good Hope , until I may receiye ins- 
tructions from the British GoYernment respec- 
ting you. 

I shall feel it necessary , however , in such 
case, to request a written déclaration of your dé- 
sire to me , to that effect pledging yourself to 
the observance ôf the same restrictions under 
Tehich you hâve been hitherto permitted to ré- 
side hcre. 

It will thus , Sir , remain entirely at your own 
option , to proceed to the Cap of Good Hope » 
or to remain hère , ivith your paper under 

I 

tôt que de vous rendre au Gap de Bonne-Espérance 9 
pour y demeurer jusqu'à ce que j*aie pu recevoir, à cet 
égard, des iastructions du gouvernement britannique. 

Mais j dans ce cas, je croirai nécessaire de vous de- 
mander une déclaration écrite qui exprime votre désir à 
cet effet , et l'engagement de vous soumettre aux mêmes 
restrictions sous lesquelles il vous a été jusqu*à présent 
permis de résider à Sainte-Hélène. 

f 

Ainsi 9 Monsieur , vous aurez entièrement Toption de 
vous rendre au Gap de Bonne-Espérance ou de rester 
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seal , until the instructions of Government may 
arrive. 

I hâve the honour to be , Sir , etc. 

Signed : H. Low£ , l*.-g*' and g*. 



DECLARATION (i> 

The governor having taken into full considé- 
ration ali the circumstances in the case of count 
Las Cases has adopted the fallowing décision : 

Count Las^ Cases having committed a direct 
and premeditated violation of the rules establis-« 



ici avec vos papiers 9 mis sous scellés 9 jusqu'à ce que 
j^aie pu retirer de$ instructions du gouvernement. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur ;, etc. 
' ' 5»jfné.* H. LôWB, lient. -gén. et gouverneur/ 



i 



(1) DÉCLARATION 



ou 



picISIOir ET àXsAti JLCCOmtkÇJXAST U PAécéDCNIE. 

Le gouverneur ayant pris en pleine considération 
toutes les circonstaiices relatives à l'affaire du comte do 
Las Cases, a adopté la décision suivante : ' ' <« 

J^ comte de Las Cases ayant commis une violation 
4irecto et préxpéditée des réglemens étabUs dans cette 
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hed, by the authority of the BritUh GoTernmeiit, 
in this island, respecting General Bonaparte, 
by scducing the fidelity of an inhabitant of the 
island, so far a9 to render him the bearer , in a 
culpable and diflguised manner , of secret and 
clandestine conununications to Europe ; and 
ha^ing thus broken throùgh one of the indispen- 
siblc conditions » on which he signed his volun- 
tary déclaration to be permitted to réside at Ste 
Helena; bas , in conséquence thereof , been se- 
parated from the person of General Bonaparte ; 

w 

and , in conformity to the instructions of the 
British Government , will be embarked for the 
Cape of Good Hope. 



•^tm 



tle , en vertu de râutqrité du gouvememeiit brîtanoi^e, 
relaUvement au généra Bon^partjs » en ébranlant la fi- 
délité d'un habitant de TUe, au point de le rendrcj d'une 
manière coupable et feinle^ porteur d'une correspon- 
dance secrète et clandestine pour l'Europe , et ayant ainsi 
manqué à l'une des conditions indispensables auxquelles 
il n signé volontairâment sa déclaration tendante à ob« 
tenir la penuissioii de résider à Sainte-Hélène, a été 
séparé de la personne du général Bonaparte; et, con-^ 
formément aux ioêtructions du gouvernement bf itàlitii- 
que^, il sera franq^orlé au Cap^de«Bomie-tEqpéran^e« 



DE SAINTE-HÉLiNE. 5g^ 

Count Las Cases will be permitted to take with 
nim ail his effects and papers , with the excep- 
tion of such of thé latter as may relate to General 
Bonaparte since he has beeii under the autho- 
rity of the British Govemment, and of such 
correspondence as may not have^assed through 
the regular channel of British authorities. 

Any papers of a disputed nature , will await 
hère the directions of the British Government 
regarding them. 

Signed : H- LoWe , P.- g''* . and g'. 

Plantation >House, december ao ^ <8i6. 

" ■ i I I I I II ■ 

Il est permis au comte Las Cases d'emporter tous ses 
efifats et papiers, à rexception toutefois de ceux de ces 
derniers ^ui pétiVènt avèiri^apport au général Bonaparte^ 
depuis que celui-ci se trouve .placé sous rauiôrité du 
gouvernement britanniqite , comme aussi de telle cor- 
respondance qui se trouverait n'avoir pas passé par le 
canal officiel des autorités anglaises. 

On attendra les ordres du gouvèmemeqt britannique^ 
à l'égard des papiers sur la nature desquels il pourrait 
s'élever diés contestations. 

I^nlalion-Hoase , \t ao décembre i8t6. 

Si^ : H. Ik>1?i , lieuL-gén. et gonVetHeur. 
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LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 

A SIR H. LOWE. 

MoBTSiEua m Gouverneur, 

J'ai l'honneur de vous adresser ma lettre au 
comte Bertrand , relative à l'offre verbale que 
vous avez bien voulu me faire de retourner à 
Longwood. Si , dans ma lettre du 18, j'avais 
l'honneur de vous marquer que j'attendais pour 
lui écrire votre première visite, c'est que ma 
facilité en affaire me portait à vous montrer d'a- 
vance les brouillons de cette lettre, pour prévenii; 
toute difficulté ultérieure de votre part : je vous 
l'envoie aujourd'hui , parce que je me trouve 
pressé par la lettre que je reçois à l'instant de vous« 

J'ai l'honneur de vous accuser réception de 
cette lettre du âo , ainsi que de votre décision 
du même jour , relative à ma déportation au 
Cap. Je vous prie , M. le Gouverneur , de vouloir 
bien aussi m'accuser i:éception, ne fût-ce que 
pour la forme , de mes lettres du 3o novembre 
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3t ^ ^et 18 décembre, demeurées sans réponse 
jusqu'à ce jour, et dans lesquelles je me retirais 
de ma sujétion volontaire. Je vous sommais au- 
tant que la circonstance l'admettait , de me ren- 
dre à la liberté; je protestais cpntre la séparation 
de mes papiers. Je vous faisais connaître l'état 
déplorable de la santé de mon fils et de la mienne ; 
je vous demandais d'être envoyé immédiatement 
en Angleterre, soit pour y être jugé , s'il y avait 
lieu, soit pour y trouver les secours de la méde- 
cine ; vous offrant d'avance toutes les sûretés 
qui pourraient équivaloir â la quarantaine du 
Cap , et vous observant qu'ici , et dans un cas 
aussi particulier , je doutais que la lettre de vos 
instructions pût vous mettre à l'abri de leur es- 
prit , invoqué par la supériorité des lois ,etc., etc. 
Dès que vous m'aurez mis à même de connaître 
le désir.de Longwood à mon sujet, je m'empres-^ 
serai de vous faire parvenir mon choix , comme 
aussi mes observations sur votre décision à mon 
égard. Une chose m'y a frappé en la parcourant 
des yeux , c'est que quelqu'un dont la délicatesse 
s'est trouvée heurfée par l'expression furtive , et 
qui a rencontré une personne si empressée à 
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Teffacer , poar lui être agréable , n'ait pas été 
plus ménagé dans le choix du mot teducing si 
faussement appliqué dans votre décision. N'im- 
porte , cette circonstance ou toute autre ne sau* 
rait me faire repentir jamais d'avoir sui<iri rim- 
pulsion de mon oceur vis-à-yis de qui que èe 
soit. 

J'ai l'honneur, etc. 

Signé: le comte de Làs CàS£<^. 

Balcombes-Cottage , ao ddcembre 1816. 

P. S. Oserai-)e vous démander encore si vous 
persistez toujours au changement de demeui^ 
dont TOUS m'ayez si souvent parlé ? Xe ne redirai 
rien de l'inconvénient déjà mentionné, et que 
vous me dites avoir si bien senti Vous-même. 
Je ne vous parlerai que de l'état de mon mal- 
heureux enfant , dont les progrès alarmans de- 
mandent des soins suivis. Vous m'avez dit que 
notre nouvel endroit serait plus sur la route. 
Nous en sommes ici tellement dehors que nous 
ne pouvons être que très-mal sous ce rapport. 
Une autre chose encore ( car nous sommes 
réellement trop malheureux de toutes manièrea}^ 



.* 
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\ 
I 

mon liis insensiblement cesse de pouToir écrire. 
Moi, je n'y vois pas ; ne .serait-il pas possij&le de 
me procurer un copiste? J'avais tracé quelques 
lignes sur certains objets de nos conv/ersations : 
je ne puis tous les envoyer faute, dé pouvoir 
Jes retraascrire. 



LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 

AU GRAND-MARÉCflAL COMTE A£&TRAND^ 

IVG&USB DANS LA PAiciDBNfB. 

MoifsiEUR ££ Grand -MAKicHAi, 

Le gduTemeur sir Hudson Lowe vient de 
m ojSrir avec beaucoup de politesse et d'intérêt 
de retourner à LodgWood. Sur nion reftis et 
lobservation dont |e l'ai accompagné , que je ne 
pouvais y retourner que sur t exprès débride 
l'Empereur , le gouveriieUr tn a ajouté qu'il avait 
des raisons de croire que l'Empereur le désire- 
rait. Ce désir , M. le firand-Maréchal , serait iaak 
loi suprême ; il comblerait mon conir , ef ^éiii« 
ftridt è t'iiàst^^ la constance mm fciqil^èftfe )'étais 

26. 
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résolu de souffrir un supplice inexprimable , en 
l'honneur des lois et de mon caractère. 

Toutefois, ayant de recevoir lexpression de 
ce désir que j'invoque de toute mon âme , je 
m'estimerais heureux de pouvoir vous faire con- 
naître les motifs qui avaient déterminé tout 
d'abord mon refus. 

Je prie donc M. le gouverneur de vouloir 
bien vous communiquer ma correspondance > 
par mes lettres du 3o novembre et des d » 4 » 
et 18 décembre. Il ne pourrait avoir d'objection 
à une chose agréable pour nous , indifférente 
pour lui. Car si je x*etoume à Longv^ood , je vous 
ferai connaître suffisamment ces pièces , et si je 
n'y retournais pas , vous les saurez , il est vrai , 
mais ce doit être de peu d'importance , puisque 
vous les auriez sues si j'y avais été , et que si |e 
n'y vais pas , comme nous ne devons pas com- 
muniquer , nous n'en saurions tirer aucun avan- 
tage respectif. Le seul résultat réel ne serait 
donc que la satisfaction morale pour moi de 
vous avoir fait connaître mes pensées et mes sen- 
timens en cette occasion. 

Ma reconnaissance serait entière , et la gêné- 
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rosité du gouverneur complète , s'il voulait me 
faire connaître que ce retour ne saurait préju- 
dicîer en rien à mes intérêts , et demeurerait ■ 
tout à fait étranger aux siens, ce qui lui serait' 
bien facile : 

1* En m'assurant que ce retour n'altérera en 
rien la nature , ni l'efiet des réponses qui pour- 
raient arriver d'Angleterre , non plus que la de- 
mande que je lui renouvelle en ce moment , 
de me rendre en ce pays pour y traiter la santé 
de mon fils et la mienne , qui sont dans un état 
déplorable , et s'empirent â chaque instant d'une 
manière effrayante. 

â"" En déclarant qu'il ne veut ni ne prétend 
profiter, en quoi que ce soit , de ce retour pour 
se libérer , ou s'affranchir, en aucune manière 
quelconque, de tout Jrolt ou recours que la loi 
pourrait me donner contre lui , pour ses actes et 
décisions vis-à-vis de moi, depuis le 25 novembre 
dernier, jour de mon enlèvement, jusqu'à celui 
de mon retour à Longvrood. 

Quoi qu'il en soit, M. le Grand - Maréchal , 
toutes ces considérations disparaîtront au seul 
geste, au seul signe de l'Empereur, me permet- 
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tant d aller retrouver à ses pieds , un bonheur 
qui me manque. Jy eusse volé, dès que )'ai pu 
en entrevoir la liberté ; mais il n*y eût eu rien 
en cela que pour moi ; tout y eût été dans l'in- 
térêt de mes sentimens , et mon dévouement à 
l'Empereur, contre moi -même, mon respect 
profond pour tout ce quil peut vouloir, sont 
bien supérieurs encore. 
Agréez , etc. 

Signé: le comte de Lis Cases. 

BalcombeA-CotUge , ao <lécembre 1816. 

N. B. Cette lettre n'est pas parvenue par les 
motifs exprimés plus bas. 
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ANSWER OFSIR HUDSON LOWE 

TO THE ABOVE(i). 

Plantation-Uôuse, december ai'l> , i8t5. 

Sia, 

The letter and the décision enclosed in it, 
which I had the honour to transmit to you yes* 
terday , I consider as a gênerai reply to the 
varions arguments contained in your communi- 
cations to me. I beg leave however , to add 
hère a copy of the letter I adressed to Count 
Bertrand, for communication to the persons of 
General Bonaparte*s establishment, before thcir 

(i) RÉPONSE DE SIR HUDSON LOWE 

▲ LA PEéCBD£NTE. 

Je considère la lettre et la décision qui y était incluse, 
que j'ai eu Phonneur de vous adresser hier, comme une 
réplique générale aux divers arguihens contenus dans 
votre correspondance avec moi. Permettez-moi , toute « 
fois , de joindre à la présente, copie de la lettre que j*ai 
adressée au comte Bertrand , pour Pinformation des per- 
sonnes de la suite du général Bonaparte, avant la remise 
de leurs déclarations. Vous avez déjà reçu copie des res- 
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déclarations were delivered. The, restrictions it 
refers to , at the close of it , so far as relates to 
correspondence , you hâve already receiyed a 
copy of. 

It was , Sir » the state of your son s health and 
your own , and the increase of mental as well as 
bodily suffering , so strongly depicted in your 
letters of the 6th. i ^th. instant , that induced 
me to hast en myself to you in person , on the 
receipt of the last letter, to make the offer of 
youx returning to Longwood , where médical 
attendance was always at hand, and where, whilst 
you resided , no complaint had been presented 
to me. 

trictioDs auxquelles elle se réfère , en ce qui concerne la 
correspondance. 

Ce fut, Monsieur, Tétai de la santé de votre fils et de 
la vôtre propre, et la complication des peines de l'esprit 
et du corps, si fortement dépeintes dans vos lettres des 
6 et 7 du courant, qui m'induisirent, à la réception de 
cette dernière , à me transporter aussitôt en personne 
auprès de vous , pour vous faire Toffre de retourner à 
Longwood, où se trouvaient constamment des secours 
médicaux disponibles dont, durant le séjour que vous y 
avez fait, on ne s'est jamais .plaint à moi. 



A sentiment of attention to the person from 
whom you had been separated , influenced also 
my offer on this occasion. 

I Catinot, hoWeyer, consent tô be the médium 
of any discussion or négociation whatever bet- 
ween you and Longwood regarding it. — The 
only communication I can suffer is , to ascertain 
whether your présence back , on the footing 
attached to your farther résidence on this island, 
as expressed in my lettèr of yesterday , is desired. 
A communication on this point, with a short 
summaty of the question in gênerai, is ail I can 
undertàke to forward. 

Un sentiment d'égards pour la personne de qui tous aviez 
été séparé détermine aussi mes offres dans cette occasion. 

Je ne saurais néanmoins consentir à devenir Tinter- 
médiaite d^unc discussion ou négociation quelconque 
entre vous et Longwood relativement à cet objet. 
La seule communication que je puisse autoriser serait 
celle qui tendrait à faire connaître si on désire votre re- 
jour, aux conditions attachées à la prolongation de votre 
séjour dans Pile , telles que je vous les ai exprimées par 
ma lettre d'hier. Des communications sur ce point avec 
un sommaire succinct , au général , voilà tout ce que je 
puis me charger de transmettre. 



4lO PIÈCES SUR LE PJilSONNÎEll 

The permission to Fetura im plies a free ex- 
planatîoQ ou ail points. 

If you do not return I see only irritation and 
inconvenience as llkely to resuit to ail Parties 
by makirng myself the channel of lengthened 
communications on the subject. 

A grcat Tariety of personal and extraneous 
motler introduced, Sir , in your several letters , 
does not appear to me to demanda either offi- 
ciai acknowledgement or reply, and it is at the 
samc time so klended with what may be consi- 
dcred as of an officiai nature , that one ought 
not to remain unanswered without the other. 

X 

La permission de retourner à Longwood implique la 
nécessité d'une explication franche sur tous les points. 

Si vous n'y retournez pas, je ne vois, en me rendant 
le canal d'une correspondance prolongée sur Tobj-jt dont 
il s*agit, qu'un sujet d'irritation et d'inconvéuiens pour 
tous. 

Une grande diversité de détails purement personnels 
et étrangers à la question , contenus dans vos différentes 
lettres, ne me parait pas, Monsieur, exiger d'aveu ou 
de réponse ofQeielle. Ces lettres sont en même temps si 
entremêlées de ce que l'on pourrait considérer comme 
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To furoish such detailed replies requîres 
more leisure tban , amidst a variety of olher 
occupations , I can conyeniently bestow upon it. 
I am , however, making comments on the whole 
of your communications ^ and shall transmit a 
copy of them to you when finished. I may even 
in such case transmit them to Longwood. In the 
mean lime , the décision I hâve communicated , 
and the letter which accompanied it , is an answer 
to ail. 

I return your letter for Count Bertrand , and 

portant une sorte de caractère ofi&ciel , que l'uue ne de- 
vrait pas plus que Tautre rester sans réponse. 

Pour pouvoir entrer dans tant de particularités, il noie 
faudrait plus de loisirs qu'une infinité d'autres affaires 
ne me permet d'en consaorer à cet objet. Je m'occupe 
en ce moment à rédiger des observations sur l'ensemble 
de vos communications. Je vous adresserai copie de ce 
travail dès qu'il sera achevé (i). Je pourrais même, dans 
ce cas, les communiquer à Longvrood. En attendant, la 
décision que je vous ai envoyée et la lettre qui l'accom- 
pagnait servent de réponse à toutes ces lettres. 

Je vous renvoie votre lettre au comte Bertrand. J'ai 

(i) Le comte de Las Cases n^en a jamais entendu parler j jamais 
«ne seule ligne ne loi a été adressée à cet ëgard. 
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haye marked those parts of it which appear most 
exceptionable » as the least necessary to commu- 
nicate to him. 

I hâve the honour to be , Sîr , etc. 

Signed : H. LowE , P.-g** . and governor. 



LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 

EN RÉPONSE A CELLE DE SIR H. LOWE. 

Monsieur le Gouverneur, 

Vous me renvoyez, et avec vos corrections in- 
diquées , la lettre que j'avais écrite au comte 
Bertrand, sur l'offre verbale que vous m'aviez 
faite de retourner à Longwood. Ainsi , comme 
cela vous arrive presque toujours ici, l'offre n'é- 
tait réelle qu'en apparence; elle devait s'évanouir 
dans les détails de l'exécution. J'en suis peu sur- 

souligné des passages de cette lettre qui paraissent 

très-déplacés 9 ou qu'il est du moins inutile de lui com- 

muniquer. 

. J'ai rhpnneur d'être ^ etc. 

Signé : H. Lowe^ lieut.-génér. et gouverneur. 
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pris. Réfléchissant . lautre jour à votre offre , 
après votre départ , j'avais conclu qu'il en serait 
ainsi. Vous aviez eu la bonne foi de me dire que 
vous ne vouliez pas permettre qu'entre Longwood 
et moi nous combinassions nos' idées , c'est-à- 
dire , en d'autres mots, nous connussions, nos 
véritables désirs. Vous pouvez avoir sans doute 
de bonnes raisons pour cela; je ne dis pas le 
contraire. Mais aussi , de mon côté , je ne dois 
pas me rendre dupe et concourir à induire «n 
erreur , peut-être , ceux qui s'intéressent à moi. 
Vous êtes trop avantageusement situé entre nous» 
et je ne dois point écrire au comte Bertrand , non 
mes pensées , mais ce que vous me dicteriez. Je 
m'en abstiendrai donc ; je regarderai votre offre 
coD^me non avenue , parce qu'elle est imprati- 
cable y et je me référerai irrévocablement pour 
mes pensées , mes sentimens , mes décisions , sur 
cet objet , à ma lettre du 5o novembre. 
- Vous êtes dans l'erreur, Monsieur, si vous 
avez compris que je vous demandais des répon- 
ses à tous les argumens et les articles de mes 
lettres. Je respecte vos occupàtion9 , Monsieur , 
ût le prix de votre temps ^ aussi n'ai-je demandé 
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que le simple accusé de réceptioa , et pour là 
régularité des choses , je ne pense pas que tous 
puissiez aToir aucune raison pour me le re- 
fuser (i)* 

Vous paraisseï surpris, Monsieur, de l'ëtat 
déploraUe de la santé de mon fils et de la mienne 
en cet instant ; et tous revenez deux fois à tous 
étonner que je ne vous en aie pas fait parvenir 
mes plaintes lorsque j'étais â Longwood. Mon^ 
sieur^ je ne songeais guène à mon corps à Longr 
wood; et d'aiUeurs, quand je souffrais , je me 
plaignais au docteur , et non â 1 autorité. Vous 
pouvez vous informer de lui. Quant A mon $ls, 
je suis bien étonné , Monsieur , qu'il ne tous 
soit rien revenu, par la voix publique, de sa 
situation , des consultations qui ont été faites à 
son sujet , des crises qu il y a éprouvées , des 
saignées qu'il a souffertes , etc. , etc. Elst-il bien 
extraordinaire que nos circonstances présentes 
accroissent nos maux, empirent rapidement 
notre état ? Je viens à votre arrêté de ma çi<^pw- 



(i) Cela ii*a jamais pu être obtenu ; beaucoup ds 
«onversalions verbales , mais jamais de réponss écrite. 



*y 
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talion au Cap* J'y suis frappé de l'expression se- 
iHTcaNe : Je vous en ai déjà touché quelque chose 
duns ma dernière. Il serait au-dessous dé moi d$ 
fn' arrêter à discuter long-temps (incorrection d'un 
td mot} mais il m'a peiné .* J'avais des raisons de 
ne pas croire l'y trouver de vôtre part [i). 

Je lis dans le même arrêté, qiie l'oh retiendra 
tous ceux de mes papiers qui auront des rap* 
ports aTec lauguite personne à laquelle )e troU^ 
Tais doux de consacrer mes soins et ma Tie. 
Quels autres papiers , Monsieur , pourrais - je 
a^oirPQue veut dùnc dire que je serai libre d'em- 
porter tous les autk«s ? N'est - ce pas encore ici 
offrir quelque chose, et ne rien donner ? 

Vous retenez mon journal, ce seul et véritable 
objet de tant de bruit, ce dépositaire encore in- 
forme, inexact, jusqu'ici incofunu é tous ^ OÀ, 



(i) Cette partie a été bàtonnée à Toriginal ^ sur la 
déclaration expresse du gouverneur , qu^en employant le 
mot seducing, il avait observé aux officiers présens n*en 
faire usage que par la forme de la loi , étant loin de son 
intention d'employer aucun mot qui pût être désagréa- 
ble au comte. 
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jour par jour , j'écrivais ce que je pensais , ce que 
je voyais, ce que j'entendais. Est -il de papier 
plus sacré , plus à moi que celui-là ? et pouvez- 
vous prétexter cause d'ignorance de son contenu? 
Je vous l'ai laissé candidement parcourir , deux 
heures, à discrétion , à feuille ouverte, ou à ar- 
ticle choisi dans la table des matières. Ne de-i 
viendrez- vous pas responsable de la tournure 
que vous avez donnée ; de l'abus que vous en 
aurez fait faire ? N'aurez -vous peut- être pas à 
vous justifier un jour , de l'idée très-fausse que 
VOUS en aurez donnée sans doute à vos ministres. 
Vous me l'avez dit un journal politique. Je n avais 
pas le droit , ajoutiez-vous , dans la situation où 
je me trouvais , de tenir registre de ce que di- 
sait l'empereur Napoléon. C'était un abus sur- 
tout, que j'y eusse introduit des pièces officielles, 
disiezr-vous. Comme si tout ce que je voyais , li- 
sais, touchais, entendais, n'était pas, de droit 
et sans inconvénient , du domaine de ma pensée 
et de ma propriété , tant que le recueil en de- 
meure mystérieux et secret. Soupçonnerait •*- on 
de pareils principes puisés au sein des idées li- 
bérales d'Angleterre? n'y reconnaîtrait -on pas 
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bien plutôt les maximes odieuses de la police 
du continent? Et que trouvera-t-*on dans c^ 
journal? des dires, des actes , des mots sublimei» 
de l'auguste personne qui en était lobjet ; des 
matériaux de la Tie , et des choses peu agré^J^Ies 
pour TOUS peut-être. Mais qui lui aura donné 
de la publicité? ne devait-ce pas être retouché? 
ne pouyait-ce pas être changé , altéré , rectifié? 
qui l'aura empêché ? Ce n'est pas du reste « Mon- 
sieur, que rien de ce qui «irrive aujourd'hui 
puisse d'ailleurs nie porter jamais à dire sur ce 
qui vous concerne>autrement que ce que je pen- 
serai , ce que je croirs^i vrai. 

Enfin, dans votre arrêté, vous prononcez, 
en date du 20 octobre, que je serai séparé de 
Longwood , et envoyé au Cap de Bonne-Espé- 
rance. Qui ne croirait , à la formç et aux ex- 
pressions , que tous portez cette décision en 
opposition de moi-même, tandis que vous pro- 
noncez là un jugement désormais étranger, et 
depuis nombre de jours, à la cause nouvelle 
dont il s'agit. Vous séparez quelqu'un qui, de- 
puis vingt jours , s'est retiré entre vos propres 

mains , de la sujétion volontaire à laquelle il s'é* 
/. 27 
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tait soumis ; qui , depuis dix-huit jours, tous a 
Mthenliquement sommé àt Téloigoer de l'ile. 
Qui se douterait de tout cela dans ?oire pièce? 
Une lettre de yous raccompagné, me laissant le 
ehéix dé me soumettre à ce jugement, ou de 
refèutnét* à LdngWood. Mais si je cédais à Tâp^ 
jfÀt du bonheur que yotls fné présentes, îe yous 
laisserais triomphant et tranquille, maître de 
mes papiers les plus secrets ; je serais de nouveau 
votre captif, soumis encore aux mêmes fouilles, 
aux mêmes saisies , aux mêmes enlè?emens ^ 
quand cela vous plairait... Non , Uontieur y )e 
n*ai point de choix à faire. Je ti'ai qu*à vous ré- 
péter désormais toujours lés mériies choses : 
t Remplissez les lois ^is-à-vis de moi. Si )é suib 
t coupable , fâites-tnoi juger ; si )e ne le suis 
c point , rendez-moi à la liberté. Si mes papiers 

c sont étratigers à cette affaire , rendez-les moi; 
t si vous les croyez susceptibles d examen grave, 

« envoyez-les à vos ministres, et faites moi smvre 

t avec eux. De plus, la santé de mon fils et la 

« mienne demandent inipérieusement de se re- 

f trouver au sein de toutes les ressources^ Je voxis 

« implore de nous renvoyer en Angleterre. » 
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Rien n'était plu& simple , et pourtant rien ne 

I 
s'est plus compliqué. Vainement vous objecte- 
riez vos instructions ; elles n'ont pu prévoir ces 
cas particuliers. Vos incertitudes nféme me prou- 
vent qu'elles ne vous sont ni précises ni claires. 
Vbus.avez d'abord voulu me garder dans File., 
au secret , séparé de Longwood ; vous ne croyiei: 
pas devoir m'envoyer au Cap. Vous tordez ici I« 
lettre de vos instructions , pour en faire sortir 
un résultat forcé. Mais craignez d'être respon- 
sable aux ministres , de les avoir mal saisies ; et 
à moi, d'avoir violé la loi en ma personne. Crai- 
gnez que la plupart de ces mesures ne se trou- 
vent à la fin des actes vexatoires et arbitraires. 
J'ignore quels droits , quels recours ces lois peu- 
vent me ménager ; mais heureusement je pewx 
dormir sur mon ignorance. Je sais qu'elles veil- 
lent pour moi. Vous croirez-vous quitte, quand 
je serai au Cap, séparé de mes papiers, que 
vous retenez près de vous ? Mais si je demeure 
captif dans ce nouvel endroit , les vents vous re- 
porteront ici mon dilemme, et nos plaintes sur 
les tourmens moraux que vous aurez accrus , et 
les souffrances du corps que vous aurez empi- 

^7- 
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rées; car ce sera vous qui m y retiendrez, ou par 
yos ordres directs , ou par tos instructions se- 
crètes. On ne saurait lever de scellés qu'en pré- 
sence de celui qui y est intéressé. Me ferez-vous 
revenir du Cap pour les lever ici ? Me retiendrez- 
vous au Cap jusqu'à ce que Tordre vienne de les 
envoyer en Angleterre ? Où tout cela vous ihè- 
nera-t-il? Et il était, et il est encore un moyen 
si simple qui arrangerait tout ! Mon penchant 
naturel à aplanir les affaires me faisait courir 
au-devant de toutes les difficultés; j'obviais à 
tout; je me soumettais volontairement, d'avance^ 
en Angleterre , à toutes les mesures , même ar- 
bitraires , qui pourraient équivaloir à la quaran- 
taine du Cap : concession gratuite , laquelle , 
lïfême eu ne l'offrant pas , ne m'en laisserait pas 
moins ici toute la faveur et la force des lois. J'a- 
joutais encore la raison si valable de la santé de 
mon fils et de la mienne. 

La crainte de blesser la lettre de quelque point 
de vos instructions, aura été plus forte à vos 
yeux que la nécessité et le bon droit , de céder 
à leur esprit , à la force des choses , à l'impulsion 
de l'humanité. Il en est temps encore , Monsieur, 
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rendez-vous à ce que je sollicite. Je croirai que 
ce dernier sentiment, Thumanité, vous aura dé- 
cidé , et je croirai vous devoir quelque chose. 
La double réclamation des papiers par Longwood 
et par moi , ne saurait être une difficulté excu- 
sable. On vous demandera quel pas avez -vous 
fait pour la lever ? Voulez-vous que j'écrive moi- 
même à ce sujet? trois mots suffiront pour nous 
mettre indubitablement d accord. 

Quoi qu'il en soit, Monsieur , à quelque dé- 
cision que vous vous arrêtiez , quelque peine qui 
me soit ménagée, il n^en saurait être de compa- 
rable à celle de demeurer sur ce roc maudit, 
lorsque j'y suis séparé de l'objet auguste qui m'y 
avait attiré. Toute heure, toute minute que j'y 
passe dans cette situation , sont des années pour 
ma malheureuse et courte existence. Elles ag- 
gravent dangereusement l'état de mon malheu- 
reux fils. Je vous demande donc, et vous le 
redemanderai sans cesse , à chaque instant : éloi- 
jgnez-moi de ce lieu de souffirance. ' 

Recevez, etc. 

Signé : le comte de Las Cases.. 

Balcombes-Cottage , vi décembre 1816. 
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LETTRE DD COMTE DE LAS CASES 



A SIR H. LOWE. 



Monsieur le Gouverneur , 

Je prends la liberté de tous adresser deux 
lettres pour le D' Baxter et le D' O'Meara , en 
TOUS priant de vouloir bien ordonner qu elles 
leur soient envoyées. Mon fils a été encore très- 
souffrant tout hier soir , et a dû demeurer sans 
secours ni remèdes. Aujourd'hui est le septième 
jour que nous n'avons pas vu les médecins ; et 
coniment pouvait-il en être autrement ? Malgré 
rintérét personnel qu'ils veulent bien nous por- 
ter , nous sommes si loin , et tellement hors de 
la route de tous ! 

'Je ne suis pas dans l'habitude, M. le gouver- 
neur, de fatiguer de mes plaintes, ni de mes 
demandes : j'espère l'avoir prouvé. Mais ici la 
nature l'emporte. Nous sommes par trop mal. 
L'humidité prend sûr nous d'uune manière sen- . 



sible. L'on ne nous y donne même pas ce qu'il 
est dans votre intention de nous donner , et nous 
sommes loin de jtout seço^r». Vous par|ii|rditril 
impossible, notre départ étant décidé , de nous 
enfermer, puisque vous croyez devoir nous tenir 
au secret , ne fût-ce que dans une seule chambre 
en ville? tout me serait bon. Je ne 'me plain- 
drai de rien si je me trouve auprès des secours 
et des remèdes. Ils ne guérissent' pas toujours , 
mais ils tranquillisent , et j'en ai grandeniient 
besoin» pour supporter le dpeetaéle etlesià- 
quiétudes qui se renouvdllétit à chaque instant 
pour moi. 

J'ai l'honneur, etc. 

Siqné : le comte ns Las-Cases. 

Balcombes-Gottage , a4 décembre i.$fr6< 



M ' * 
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LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 



A SIR H. LOWE. 



Monsncni -u GoinrERNEim , 

Je pars sans avoir pu tous communiquer , 
faute d avoir été capable , moi ou mon fils \ de 
les transcrire» des.objets dont votre conversation 
même- a. provoqué la rédaction. Conmie ces ob- 
jets , relatifs à la situation mutuelle avec Long- 
wood, vous sont personnels, çt parfois d*une 
nature délicate, il m'en coûterait de les posséder 
désormais, sans vous en avoir donné une pleine 
et franche connaissance* 

Je vous ai fait connaître dans ma lettre du âo 
décembre , mon embarras à ce sujet , et vous 
priais de me procurer un copiste pour pouvoir 
y remédier. Vous ne m'avez pas fait de réponse, 
et je n ai pas dû vous presser. Mais comme il 
m'importe de me satisfaire à cet égard , et que 
je tiens k ce que ma lettre porte la véritable date 



\ 
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du Heu OÙ elle fut écrite , j en remettrai le ma* 
nuscrit scellé entre les mains du capitaine qui 
me conduira , afin qu'il soit délivré de la sorte 
au premier copiste que )e pourrai me procurer, 
et ensuite vous parvenir sans délai. 

J ai rhonneur , etc. 

Signé : le comte de Las Gases. 

James-Town , Sainte-Hélène',, a8 décembre. 

N. B. Au lieu de la mesure indiquée dans la 
lettre d^essus , il fut agréé entre sir Hudson 
Lowe et le comte de Las Cases , et en présence 
du grand-maréchal , que ce manuscrit cacheté, 
portant le titre de Griefs de Longwood y serait 
remis entre les mains du général Bingham, 
pour que le gouverneur et le grand - maréchal 
pussent en avoir chacun une copie, et Tori- 
ginal être renvoyé par la suite au comte de Las 
Cases. 
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DECLARATION OP SIR HDDSON LOWE 

TO THB COUNT DE IA& ÇA&ÇS (i), 

lIIATIirB TO TBB LATTBB^S TÀMRL» 9 kl fàÉ VOUSnt OV BIS 
DEPABTUBB FBOM ST. HELBNA TO lOE Gi^Of-COOf pOFS» 

I>eoeinher 3oth igjg. 

In pursuance of what has been expressed in 
the governor's décision ia thp cits^ of count Las 
Cases» a conçiderable number of pap^rs l|Bs)>Qexi 
fcept back from bim > o^ bis depa^r^we from this 
island. 

The goTernor ivhose particular duty is to 
sufier DO papers tbat bav&pome froiq J^ojpgwopd 

(1) DÉGLA1A710N DE 8IA H. LOWE AU jCOMTE DE LAS CASES» 
TOUCHANT SES PAPIERS, \v MOMENT DB SON DÉPABT. 

En conséquence de ce qui a été énoncé dans la déci* 
sion du gouverneur, touchant Taffaire du comte de Las 
Cases, il a été retenu, lors de son départ de File , un 
très-grand nombre de papiers. 

Le gouverneur, dunt le devoir spécial est de ne pas 
souffrir que des papiers quelconques, venant de Long- 
vrood^ sortent de cette île sans au préalable avoir été 
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to leave this island wiihout examinatiôn , has 
hoWever, hithertho, from o^olives of parkicular 
considération , abstained from perusing Ihe 
whole of those of count Las Cases , and has re- 
solved, ihat those , which hâve been kept back 
from hîoi ( with the général contents of tvhich 
alone he has become acquainted ) shall be put 
in two separale packages , and deposited in the 
islaiid treasury , trntil he shall receivê instruc- 
tions from his Government T^arding them. 

Count Las Cases may affix his seal to each 
package i but with the fttU understanding , that 
it is liable to be remoTed , either on the papêrs 

I - — — -"-■ — — — 

exàmihés, s'est toutefois {ûsqb'à présent abstenu, par 
des motifs particuliers , de prendre connaissance de tous 
ceux du comte de Las Cases, et a décidé que les pâpien 
à lui appdttenant ,' qui ont été retentis (papiers dont lui , 
gouvernelir, n'a connu que la teneur générale) ^sinraieot 
mis en deux paquets séparés^ et déposés à fa* trésorerie 
de nie, pour y rester {usqu'à ee qU*il eât reçu des ordres 
de son gouvernement en ce qui les canoeroe* 

Le comte de Las Cases pourra apposer son caéhet sur 
chacun de ces paquets , bien entendo^qne ce caciiet sert 
susceptible d'être leyé, soit dans le eas oùces pàquâti 
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leaving Ihe island, the answers.from Govemment 

arrÎTing, or any exigency of service requiring it. 

ThQ affixion of his seal is , Iherefore , only a 

moral guarantee presented to him by the go- 
yemors considération for his own particular sa- 

tisfjaiction , that the packages will not be opened, 

except on one of the urgent grounds above ad- 

▼erted to. 

If count Las Cases is not content to affix his 

seal under such circumstances , or déclines gi« 

ving his assent to the condition on which his 

seal is allowed to be affixed , the goyernor, who 

can permit no sealed packages or papers , that 

« 

devraient sortir de l'tle , par suito de la réception d'or- 
dres du gouvernement j soit au cas que riutérèt du ser- 
vice Texigeât. 

Ainsi, l'apposition de ce cachet n'est autre qu'une 
garantie morale que lui offre le gouverneur ^ pour sa 
propre satisfaction 9 en ce qu'elle lui donnera l'assurance 
que les paquets ne seront point ouverts si ce n'était par 
l'un des motiCs urgens prévus ci -dessus. 

Si 9 dans de telles circonstances, le comte de Las Cases 
répugnait à apposer son cachet à ces paquets, ou refu- 
sait d'accéder & la condition à laquelle cette apposition 



\ 
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have corne from Longwood, to leave his posses- 
sion uQopened , will then only think it necessary 
to take such précautions as may insure to his 
own government the knowledge of the measures 
he has taken for the security of those detained , 
until theîr orders arrive, 

Gount Las Cases having declined affixing his 
seal on the conditions above-mentioned, the pa- 
pers divided into two packages, were deposited 
in separate boxes , sealed with the Government's 
and island's seals. Signed : H. Lowe. 

est permise, le gouverneur « qui ne peut permettre qu^au- 
cun paquet cacheté , ou que des papiers quelconques y 
venant de Longwood, sortent de ses mains sans être 
ouverts, ne pourra que regarder comme nécessaires 
toutes précautions propres à assurer à son gouverne- 
ment, jusqu'à la réception de ses ordres, la connaissance 
des mesures qu'il a prises pour la sûreté de ceux qu'il a 
retenus. 

Le comte de Las Cases s'étant refusé à apposer son 
cachet, aux conditions mentionnées ci-dessus, les pa- 
piers , partagés en deux paquets distincts, ont été dépo- 
posés dans deux bottes scellées du sceau du gouverne- 
ment et de l'tle. 

3o décembre 1816. 

Signé: H. Lowi. 
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LETTRE DU COxMTE DE LAS CASES 

A SIR H. LOWE. 

I 

Gap de Bomie-Eipëranoe , 19 janvier 1817. 

MonsicuR LE Gouverneur , 

J'jki rhonneur de Youa adresser , arec prière 
de le faire tenir au comte Bertrand, le titre que 
j'en ai reçu contre les lettres de change que je 
lui ai données. 

Ce titre éventuel m*est tout-â-fait inutile , et 
peut avoir des inconvéniens. Il n*est aucun mem- 
bre de la famille de lempereur Napoléon , qui 
ne se dispute de me rembourser cette somme 
sur ma simple parole ; et au besoin , les cœurs 
qui sentent comme je le fais , s'empresseraient 
de me composer des millions pour les miséra- 
bles mille auxquels ) ai eu le bonheur de pro- 
curer un si fortuné emploi. 

J'entends donc trop bien mes jouissances et 
même mes intérêts, pour n'en pas revenir 
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ridée pure et simple que j ai exprimée tout d'a- 
bord en totre présence , ou en celle de tos ofB* 
ciers , dès qu'il a été question de cet objet» 
Déposer cette somme à des pieds vénérés , et 
m'estimer heureux au-delà de toute expression 
si elle était acceptée , a été ce que j ai senti, tout 
ce que j ai voulu , sans m'occuper d'aucune idée 
ultérieure. 

Veuillez donc bien, Monsieur le .Gouverneur, 
redresser d'après ceci la copie du titre que vous 
aurez envoyée à votre gouvernement , ainsi que 
les commentaires erronés , dont vous n'aurez pas 
manqué de l'accompagner. Car ce sont» vos ré- 
flexions d'alors qUi, m'étant revenues dans des 
momens plus tranquilles , déterminent ce que*}e 
fais en cet instant. Du reste , c'était oion idée 
primitive, ainsi que le grand-maréchal -daignera 
se le rappeler. Si je ne le lui expliquai pas aussi- 
bien , c'est que ma situation du moment me 
laissait bien plus à mon instinct qa'à mes ex- 
pressions. 

Je ne vous renvoie pas le titre dans son inté'- 
grité ; je n'ai pu me séparer de la signature, elle 
m'était plus précieuse que la somme. Vms avev 
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assez TU dans resamen de mes papiers , le culte 
religieux que je porte à tout ce qui sort de cette 
maio. 

J'ai rhonneur, etc. 

Signé : le comte sk Las Cases. 



LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 

A Sia H. LOWE. 

Cap de Bonne -Espérance , 19 janvier 181 7. 

Monsieur ie Gouverneur , 

Je profite de la première occasion qui m'est 
offerte, pour tous renouveler de loin les protes- 
tations que je tous ai faites , et que je répète ici 
formellement : 

1* Je proteste contre la séparation que tous 
RTez faite de ma personne et de mes* papiers y en 
retenant ceux-ci à Sainte - Hélène , et en m'en- 
Toyant au Cap. 

a** Je proteste contre votre refus de me laisser 
apposer mon sceau sur mes papiers , à moins 
que je ne m'engageasse à trouver bon que vous 
le levassiez hors de ma présence > quand cela 
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tromperais-)6 ici? Non. Vous ne me sèmbliez pas 
en effet le mèaiel Je ne vous voyais plus , comme 
je vous ai dit, au travers du crêpe sanglant. Enfin 
) ai découvert le nœud : c'est qu'ici je me suis 
trouvé à votre niveau ; tout a été en harmonie 
entre nous, et vous ne l'avez jamais été un ins- 
tant avec cette gigantesque échelle de LongwoOd, 
dont vous ne voulez pas apercevoir la grandi ur, 
ou que vous vous obstinez à vouloir réduire , 
plutôt que de monter pour l'atteindre. Vous 
îj^vez tracé un cercle trop étroit pour renfermer 
des objets qui débordent en tout sens , et vous 
les mutilez de toute mapière pour les contrain- 
dre d'y entrer: Vous vous irriiez de ne pas réussir. 
Vous rappelez l'idée de celui qui, dans la fable 
appliquait les voyageurs sur son trop petit lit, am- 
putant tout ce qui en dépassait. 

Vous m'avez parlé d'erreur dans nos positions; 
la voilà , Monsieur , la véritable erreur. Je l'aï 
découverte ; et depuis , j'explique tout. Essayez 
de la méditer à votre tour , et voyez ce que vous 
en penserez vous-même. 

Vainement . vous objecteriez la lettre de vos 
instructions ; il n'en saurait être pour un minis- 
I. a4 
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tère aussi important, aussi eslMordmatre' qw 
k vôtre : elles Vous placent am-destous de totre 
mission, fille est g^nde cette missioa, et ¥«us 
n^ sauries ia trop élever. De quelle mustratiiwa 
vous voiA plaiaez à vous priver 1 Daoas bi poiur- 
suite de la .^oire , après ma situation a Loiig' 
wood , le premier poste que î eusse demandé â 
la fortune , eût été d'être le gouverneur -de cette 
Ue. J*eusse connu toute rimpoFtttnce , Téteadue 
de mon devoir : je leusse rempli. La sûreté de 
mon captif eût été garantie ; mais en dedans de 
cela , )e n'eusse pas voulu lui laisser un désir : 
il ne m eût pas suffi qu il m estimât , je l'aurstis 
forcé de m aimer. Je n eusse abordé ses chaînes 
qu'à genoux. Et qu'on ne me dise pas que des 
instructions, des ordres sévères me forceraient 
de faire le contraire, en dépit de moi -même. 
Le riche traitement de Ste.-Hélène, les honnoqrs 
que ce poste pourrait me valoir , la confiance 
dont il me serait déjà le garant , ne me seraient 
rien auprès de l'indépendance du cceur , et du 
suffrage de l'opinion. D'autres me succéderaient 
Et quels périls ne pouvez - vous . pas vous 
composer ? Vous connaissez mieux «que -moi 






\ 
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rbistoire ,de YQtre pays. Vous savez , combien de 
chefs , de générausL^ aprèa des missions péni- 
bles et difficilea , sont tombés victimes du chi^ 
gement du pouvoir, ou des caprices de Topiaion. 
S'il vous arrivait quelques malheurs de ce geniie 
que de voix peut-être s'élèveraient d'ici coatre 
vous ! Vous pouvey vous r^reuser un abime. 
Vous me répondrez par le témoignage de votre 
conscience. Sans doute ,, c'est le plus grand , le 
plus consolant , le plus doux ; mais il n'est pleîa 
et entier qu'avec Dieu ; il u'est que trop souvent 
insuffisant avec les hommes. Combien il en est 
qui, avec une conscience pure, ont succombé 
sous les coups de l'injustice et de l'opinioBi 
Combien d'autres sont demeurés flétris par la^ 
csJoomie victorieuse! Votre ^ge Jeffries, d'o»* 
dieu3e ndémoire , d'un nom si e&écré , peut*étre^ 
apirès tout , n'était-il qu un brave homme exé-» 
cutafit à la lettre d^t réglemens barbares, lies 
temps des chances malheureuses , m calomnie , 
l'exagération , l'esprit de parti auront pu faire 
le reste, tlt voilà comose on peut s'inscrire è 

faux dans l'histoire.,. Et quel héritage ! 

Comn^cnt s y exposer s'U pfmvaît en être autre* 

^4. 
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ment ! Et ici , Monsieur , qui pourrait vous sduh 
tenir dans le cas d'une lutte fatale? Il n'est plus 
aujourd'hui que deux grands partis dans le 
monde. Vous êtes né au sein des idées libérales, 
et je ne tous fais pas l'injustice de croire qu'elles 
ne demeurent TOtre doctrine; mais par une 
bizarrerie singulière, vous tous trouvez en ce 
moment comme l'agent direct de la Vieille aris- 
tocratie. Si Vous étiez jamais dans le cas d'en 
appeler à l'opinion publique pour des griefs de 
la nature dont il s'agit ici , n'en doutez pas , 
TOUS auriez contre tous , dans toutes les nations, 
tous ceux de TOtre religion; et ne pensez pas 
que TOUS eussiez du moins pour support , tous 
ceux du parti contraire. J'en ai long «temps 
fait partie , j'en connais le fort et le faible. 
Qui nie qu'a côté d'hérésies politiques , là , ne 
résident à un haut degré l'éléTation d'âme et 
la générosité de sentimens? Vous en seriez 
abandonné. 

A présent , je tous ai dit franchement tous 
les griefs et les sentimens revenus a mon sou- 
Tenir. Je tous ai parlé avec la dernière liberté , 
mais avec la meilleure intention ; non avec le 
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fiel qui désire blesser, mais avec le sentiment 
qui veut instruire; Je répète encore ici que, 
si )e venais à m'étre trompé -dans quelque cita- 
tion, les pièces officielles m'ont manqué; et si 
)e lie ihe trouvais pas dans le vrai pour toute 
autre chose , je serais du moins • dans 1 erreur 
de bonne foi. J ai pensé ou senti véritablement 
tout ce que j'ai écrit. En le lisant, je désiré qtic 
vous y portiez les dispositions avec lesquelles je 
lai trace. - J aime à lé redire , j ai bien ' moins 
songé à Vous faite des reproches qu'à vous mettre 
à même de méditer, de répondre, peut-être de 
réparer , fût-ce à mes dépens. . 

Puisse de cette lecture ' nattre d'utiles lù^ 
mières, et un meilleur ^ai^niFl Et c est id 
peut-être le lieu de vous faire connaître la si- 
tuation où j'ai laissé Longwood. Aucune eipre»- 
sion ne saurait la' rendre dignement. L'existence 
y était devenue intolérable. Privés de toute com- 
munication, véritableioient au secret, nos hêureg 
étaient devenues de plomb. Tout jusqu^à I'imt 
que nous respirions, nênous semblait plus qu'Hun 
fade poison i le dégoût de la vie y était au der« 
iaier terme. Le fardeau surpaisait nais foîrces ^ elL 
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pour comble de malheur » noUâ ¥Ojfi6ti8 idépérit 
à chaque heure xelui peut lequel doui virions, 
et son sourire muet nous annonçait chiKfue }aur 
plus «ignificatiTement que bientôt il briserait 
410S chaînes. Mes larmes coulent». Nos maux 
^ient tels dans cette demeure que , B*il était 
possible d'y interrompre un moment le deyoir 
«acr^ qui y rerafdit nos ân^es et les gouverne^ 
S'il ^tett possible, dis* je , iiu'il y eût loe momesit 
de distraction qui rendrait chacun à soi-même ^ 
je ne serais pas silrpria que mes malheureux 
compagnons remployassent à à'entre^onner la 
mort, à l'exemple de 'quelques ancienlB, pour se 
libérer des peines de h i^ie ; et qu'on 'vint tous 
apprendre un matin , que Longwood n'est "^oi 
qu'un sépulcre, et que vous n'avez plus à votre 
garde que des cadavres. 

Un tel état de chose , de tels supplices sonb- 
ils dans le "vœu , l'esprit, de votre Prince, de vos 
ministres, de votre législature , de votre nation, 
die .votre coetir ? Quelle fetalité !••• d'où vient donc 
toutile mal que vous causez? 

Quoi qu'il çn «oit , de loin comme de près.^ 
un seul sentiment remplit mon cœur , il y iait 
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taire tous les autres : Teilles à la santé de FEm- 
pereuv , conservez ses jours ; je vous bénirai. 

Signé : le comte dé Las Cases. 

Balcoii|be8«-Kottage , au secret, en vue 
deLongwpo^^ |9.déoe|9it)iiQ iSf/$. 



■ - 
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LETTRE DU COMTE DE LAS C,ASE$ 

4,SJ^B. LOYfE. 

Monsieur le Gouverneur , 

Pj^ suite d'uQ pîfégp l^diii pair mon valet, 
jai été enlevé de Lpng^çpf} lie 9 5 du courant,, 
et tpu^ lues p24pi^i?s /sai^isp Je ngt^ smin tcouvé 
avpir (mfnieHit vos Piestriptions. , au:(quelles p 
m'itw spumis. IM^îs ^^9 restrictions , vous ne 
les avie^ ooafiéiss. ni à ma parole ni à ma déliqi^ 
tesse. Elles m'eusseixt ét^ sacrées. Vous les aviez 
confiées à des peines. J'en ai couru les risques; 
vous avez appliqué ces peines à votre fantaisie^ 
je n'y ai rien objecté. Jusguerlà rien de plus 
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régulier ; mais la peine a ses limites , sitôt que 
la faute est circonscrite. Or« qu'est -il arrivé? 
deux lettres ont été données â votre insu : Tune 
est une relation de nos événemens au prince 
Lucien, qui était destinée à passer par vos mains, 
si vous ne m aviez fait dire que la continuation 
de mes lettres et de leur style me feraient éloi- 
gner par vous , d'auprès de l'Empereur. La se- 
conde est une simple communication d'amitiëu 
Cependant , cette circonstance a mis en vos 
mains tous mes papiers : vous avez vu les plus 
secrets. J'ai mis une telle facilité à vos recher- 
ches, que je me suis prêté à vous laisser par- 
courir, sur votre parole privée, ce qui n'était 
connu que de moi , n'était encore que des idées 
ou des rédactions informes non arrêtées , sus* 
ceptibles d'être à chaque instant corrigées , rec- 
tifiées, modifiées; en un mot, le secret, le chaos 
de mes pensées. J'ai voulu vous convaincre par 
là, et, l'en appelle à votre bonne foi, j'espère 
vous avoir convaincu que , dans la masse des 
papiers que vous avez sommairement parcourus, 
il n existe rien de ce qui aurait pu concerner la 
haute et importante partie de votre ministère. 



\ 
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Aucun complot , aucun nœud , pas une seule 
idée relative à l'évasion de Napoléon. Vous n a- 
vez pu en trouver aucune , parce qu il n en exis- 
tait aucune. Nous la croyons impossible , nous 
n y songeons pas ; et , ce n'est pas que je veuille 
m en défendre , j'y eusse volontiers, donné les 
mains , si j'en eusse eu la possibilité* J'eusse 

■ 

volontiers payé de ma vie cette évasion. Je iserais 
mof t martyr du dévouement : c'eût été vivre à 
jamais dans les cœurs nobles et généreux. Mais, 
je le répète , personne ne le croit possible et n'y 
songe. L'empe;*eur Napoléon en ejst encore à la 
même pensée , aux mêmes désirs qu'-en abordant 
librement et de bonne foi le Bellérqphon /d'aller 
chercher quelques jours tranquilles enAméri- 
que , ou même en Angleterre » sous la protection 
des lob. 

■ 

Les choses une fois ainài établies , je proteste 
de tout mon pouvoir, je m'oppose formellement 
à ce que vous lisiez désormais , je pourrais dire 
tous mes papiers secrets , mais je me borne 
seulement à ceux que j'appelle mon jaurnaL Je 
dois cette mesure à mon grand respect pour 
lauguste personnage qui s'y retrouve sans cesse; 
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îe b doit au respect de moU»niéiiie«, Je demaad#^ 
donc f de deux clioses Tniie , ou que si , dans 
YOtre copscicQce , vous cvoycz ce» papiers étraci* 
gers â TOtre grand objet, ils me soient rendus 
suivle^cbamp ; ou que si » d*apfès. ee que vous 
en ares lu , vous pensez qu^ cerlaicies parties 
sont de nature à être mises sous les yeux de yrw 
ministres, je demande qne vous leur en envoyez 
la totalité , et me fassiez suivre aviec eux. S y 
est trop question de vous , Monsieur , pour qpue 
votre délicatesse ne vous fasse une loi d'adopter 
l'un ou l'autre de ces partis. Vous ne sauriez 
chercher à profiler plus que }e ne Fai permis » 
de cette 4^ask>n d*y Im ce qui r^arde votre 
personne^. Autrement , à quelles inductions oe 

vous exposerait pas un abus d'autorité , et com- 
ment empêcher qu'on ne liât cette circonstance 

au piège qui m'a été tendu, au grand bruit 

^uon se trouvera avoir fait pour si peu de 

chose? 

Arrivé en Angleterre avec ces papiers /je de- 
manderai aux ministres . à leur tour » et j'appel** 
lerai le monde à témoin , de quelle u^té peut 
être aux yeux des lois un papier où se trouvent 
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C0Dsig;piés dans toute la négligence d*un mystère 

profond I jour par jonc, la conversation, les pa* 

rôles , peut-^tre jnsqu aux gestes de Tenaperaur 

Napoléon. Je leur demanderai surtout quelle 

inviolabilité de secret jçn ai pas le droit d'exiger 

d eux sur toutes les parties d*un recueil qui Jxé^ 

tait encore que ma pensée brute , iqui n'existe 

pas j à bien dire; qui ne présente que des ma-t 

t^riftux encore informes 4 dont )e pouvais ^ufi 

scrupule déjsavauer pre$qae<tQutes: If^.y^rtieSY 
parce quelles étaient leip d'être arrêtées enoove» 

vi^^à-vis de moi-m^e; dans lequel chaque jour 
il m*£^^ivait de ;cedresser „ à laide d'utïe cpnverr 
satiqn: nouvelle» le^ ^^reurs d'ime cpnversatioQ 
passée , erreiirs tcfujour^ i^éviUbl^ et fpéquen*- 
tes:, et dans celuJL qui. parle ^uuif croire {être ob^ 
swvé , et dans celw qyi .recueille iiau$ se croire 
tenu à garantir. Quant A ce qui vo^ yxponçerpe^ 
MQu^ieur » si vous avez eu A vous jrépfiî^ iwaintcs 
fois wSl^r rppinjpa et, les jEaits que )>vé^is ôuf 
Yotre perso.we ,. -rien ne vous est plu9 aisé., 
d'bomme Â homme ^ que de me fai^^ coo9atb*e 
mon erreur. Vous ne, me rendrez jamais plus 
heureux que de .me donner l'ooca^ion .4'ê|^, 
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)U8te ; et à la suite de vos lumières , quelle que 
soit Topinion dans laquelle je persiste , vous 
serez.forcé du moins de reconnaître ma droiture 
et ma bonne foi. 

Quel que soit le parti que tous adoptiez sur 
ma personne , Monsieur le gouverneur, à comp- 
ter de cet instant , je me retire ( autant que 
Fadmet ma circonstance ) de la sujétion Volon-* 

taire à laquelle je m'étais soumis vis-à-vis de 
voûsi Quand j'en pris rengagement, vous me 
dlfes que' je 'demeurais toujours maître de' le 
réti^àcter'; or/â compter de cet instant, je veux 
rentrer * d^hs la classe commune des citoyens. 
Je me remets soiîs 1 action de vos' lois civiles ; 
je 'réçlanie» vos tribunaux.' 'Je n'implore pas leur 
faveur , mais seulement' lèdir justice et leur ju- 
gement Je Jjénse , M. le général , que vous 
portez trop de respect à vos lois , et avez trop 
de justice naturelle dans le cttur , pour vous 
faire' l'injure de vous observer tjue vous devien- 
driez res{)bnsable de toutes les violations que 
ces lois peuvent éprouver vis-à-vis de moi , di- 
rectement et indirectement. Je ne ' pense pas 

... *...■■•. 

que la lettre dé vos intructions qui vous porte- 
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fait à me retenir ici ou au Cap plusieurs moii 
prisonnier , pût vous mettre à l'abri de l'esprit 
de ces mêmes instructions, invoqué par la force» 
la supériorité , la majesté des lois. 

Ces instructions , si j'ai- compris , en vous 
prescrivant de retenir toute personne de l'éta- 
blissement de Longwood un certain temps, avant 
de le rendre à la liberté , n'ont pour but sans 
doute , que de dérouter et de laisser vieillir les 
communications que l'on pourrait avoir eues, 
avec cette affreuser prison. Or, la mauière dont 
j'en ai été enlevé a suffi pour remplir ce but. 
On m'a rendu impossible d'en emporter aucune 
idée du moment. J'y ai été comme frappé de 
mort subite. D'ailleurs, envoyé en Angleterre , 
comme prévenu, et sous l'action des lois, si je 
suis trouvé coupable , elles pourvoiront assez à 
l'inconvénient qu'on a voulu éviter. Si je ne le 
suis pas, il restera contre moi Valien-bill ^ ou 

même encore ma soumission volontaire donnée 
d'avance à toutes les précautions même arbi- 
paires qu'on croira devoir prendre à ce sujet 
vis-à-vis de moi. 

Monsieur le gouverneur , saflk connaître en- 
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core quels peuvent être tos projets smf ma 
personne » je me suis imposé déjà moi • même 
le plus grand des sacrifices. J^ ne fl^is encore 
qu'à quelques |pas de LongWQod » et déyk peut^ 
être Téternité m en sépare. Pei^e affreuse qui 
me déchire et va me poursuivre l... U y a peu 
de jours encore, vous m'eussiez arraché jus- 
qu'aux dernières soumissions, par la crainte de 
me voir éloigner de l'empereur Napoléon. Au- 
jourd'hui, vous ne sauriez fins m'y faire revenir. 
Oa m'a souillé en me saisissant presqu'à sa yue* 
Je ne samrais plus désormais lui être un ob^et 
de consolation. Ses regards ne rencontreraient 
en moi , qu'un objet flétri , et des spuvenirs de 
douleurs. Pourtant , sa vue , les soins que je me 
plaisais à lui donner , me sont plus chers que 
la vie. Mais peut-être qu'au loin on prendra 
pitié de ma peine ! Quelque chose me dit que je 
reviendrai ; mais par une route purifiée, ame- 
nant avec moi tout ce qui m'est cher , pour en« 
tourer de nos soins pieux et tendres l'immortel 
monument que rongent sur un roc , au bout 
de l'univers , l'inclémence de l'air et la mauvaise 
Coi, la dureté^ dUl -hommes. Vous m'avez parlé 



.•»> 
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de yt)s peines » Monsietur ie ^u^meur ; nous 
se soupçonnons pas., si ayez -tous dît» toules 
vos tcibidations ; mais chacun ne connatt , ne 
sent cpie son mal. ¥oos ne soupçonnez pas non 
plus le crêpe funâore que tous ten^ étendu sur 
LongWood. 

Jaî rhonneur d'être , etc. 

Signé : le comte de Las Cases. 

p. S. Si je m'étais mépris en ^uoi que ce soit 
SUT le sens ou la citation de vos documens offi- 
ciels , je vous prie d'obseryer que , depuis que 
j ai été enlevé de Longwood , je me suis trouvé 
privé tle iout papier; et je désireims bien ipie 
vous voulussiez me procurer la copie de vos 
restrictions et celle du bill de Ste.-Hélène. 



LETTRE DU COMTE DE LAS iÇA^ES 

A 5IR H. LOWB. 

MoifsiEUE iiE Gouverneur , 

Comme conséquence de . ma lettre du 3<^ no^ 
vembre derniw, et^aultant qu&^:peut Jadmettrer 
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ma circonstance présente» et aussi autant 6t 
pour autant que les lois m'autorisent à le faire , 
pour m assurer leur pleine et entière protection, 
je vous demande auiheniiquement et formellement 
de vouloir bien m'éloigner de Ste.-Hélène et me 
rendre à la liberté, me référant du reste en 
toutes choses , à l'entier contenu de ma lettre 
sus-mentionnée du 3o novembre dernier. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Signé: le comte de Las Cases. 

Balcombes-CotUge 9 4 décembre i8i6. 



LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 



A SIR H. LOWE, 

^1 



MoBfSiEUt' -^"Gouverneur , 

(il>L^ 

Dans mes lettres des 3o novembre et 4 dé- 
cembre derniers, qui traitaient toutes deux 
de ma situation politique , j'avais cru peu digne 
et peu convenable de mêler un seul mot de ma 
situation domestique. Mais aujourd'hui que , 
par suite de ces deux mêmes lettres, je me 



«• • ■ 



DE SAINTE*H£L£N£« 4^3 

Xous paraîtrait convenable ; ce qui était réel- 
Jenaeut me le refuser tout à fait » ou lannuleir 
complètement. 

3* Je proteste contre toute levée que vous " 
r .pourriez faire des scellés que vous avez apposés 
à votre choix sur mes papiers, .me réservant au- 
trement tous les droits et avantages que la . loi 
pourrait me donner à ce sujet. 
'0 4° J'** rhonneur de vous prévenir que Je viens 
" de m'adresser à S. A. R. le prince régent et à ses 
.ministres pour obtenir que mon recueil kistorique 
me soit Tendu intact, ou que du moins il soit 
. apporté devant eux, et que, dans tous les cas , 
il qe soit point ouvert loin de moi. Je m'em- 
presse de vous en donner connaissance pour vous 
créer une espèce de responsahil'/é nouvelle, afin 
que, recevant de vos. mioistlUBL^ première 
. autorisation de les ouvrir, vous ,, . ,iiez qu'il se- 
rait possible et probable qu'il succédât bientôt 
après, un ordre de n'en rien fèiire; et qu'ainsi 
vous ne vous portiez à en lever les scellés que 
dans le cas d'une véritable urgence, vous décla- 
rant du reste ici de nouveau , solennellement , 
que ce recueil demeure absolument étranger à 
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Tos grahds devoirs » et ne renferme aucun indice, 
ni lumière , ni rapport avec là surveillance que 
vous êtes chargé d'exercer. 

Au moment de vous quitter. Monsieur, et en 
me remettant votre décision contre l'apposition 
de mon sceau sur mes papiers, vous m'avez dit 
que si vous aviez eu plus de temps à vous, tous 
l'eussiez rédigée différemment ; que le moment 
de mon départ seul vous portait à me la remettre 
ainsi. Bien que cet objet fût en contestation de- 
puis quelques jours , je serais fâché qu'il pût 
être pensé que je pourtrai^ iàe faire des armes 
cobtre vous' de ce que v6us aurez pu considérer 
comme un procédé pour moi. J'annulle donc 
en ce ihoment cette décisipn , et prendrai pour 
bonne celle qu'il tous plaira d'y substituer, m'es- 
timant heureux de vous donner cette preuve 
nouvelle de ma facilité et de ma tlroiture en 
affaires. 

Signé : le comte de Las Cases. 



• *. 
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LETTRE DU COMTE DE LAS CASES 

A SIR HUDSÔN LOWE. 

Gap de BonnerEspérance , ler février 1817. 

Monsieur, 

J*Ai Thonneur de vous adresser quelques pe- 
tits objets pour Longwood ; vous devinerez les 
motifs qui m'ont porté à prendre cette liberté. 
Ils seront mon excuse. 

Par les mêmes motifs , je me suis fait une loi 
de demeurer complètement étranger à ce que 
)'ai Thonneur de vous adresser. C'est dans lefat- 
major même du gouverneur du Cap , qu'on a 
bien voulu rechercher pour moi ces objet; et 
vaus les expédier. Je n'en ai eu d'autre connais- 
sance que par les mémoires qu'on m'a présentés 
pour leur acquittement. Me ferez-vous la grâce » 
. M. le Gouverneur, de vouloir les faire transmettre 
à M. le comte Bertrand. 

Je sais le peu de cas que l'on fait à Longwood 
de pareilles choses ; mais j'ai trouvé doux de 

28. 



436 PIÈCES SUR LE PRISONNIER 

m*en occuper, quelque gauche que je sois d'ail- 
leurs moi-même à cette espèce de soin. 

J'ai l'honneur de vous renouveler mes excuses, 
et vous prie d'agréer la haute considération avec 
laquelle j'ai l'honneur , etc. 

Signé : le comte de Las Cases. 



ArsSWER OF SIR HUDSON LOWE 

TO THE ABOYE (i). 

Ste Heleoa, March S^b 1817. 

I havc had the honour to rcceîve your letter 
of the Ist of Februàry, enclosing one for gênerai 
Bertrand , and another for gênerai Gourgaiid , 
and acquainting me of your having sent some 
articles for the use of the former. 



(1) ftÉPONSE DE SIR LOWE A LA PRÉCÉDENTE. 

SatutP- Iltilèue , 8 murs iSi'j. 
M0N8IEUB, 

J'ai eu l'honneur de recevoir votre lettre du 1" février, 
qui en renfermait une pour le général Bertrand et une 
autre pour le général Gourgaud , et par laquelle vous 
me donnez avis de l'envoi de quelques objels à Tusa^e 
du premier. 
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I am sensible«of the attention you hâve shown 
in the mode of procuring those articles , by ap- 
plying to the authorities at the Cape of Good 
Hope to obtain them for you; at the same time, 
I cannot admit the necessity of your intervention 
to transmit any fùrther supplies hère of the same 
kind, as it is quite sufficient for me to know virhat 

articles gênerai Bonaparte and the officers of his 
suite stand most in need of , to take immédiate 

steps for procuring theni ; and £|S Government 
has established particular channels for obtaining 

- . . . ■ I -I ■ I II 

J*y vois que vous, avez eu l'attention de vous proburer 
ces articles par Tintermédiaire .des autorités du Cap de 
Bonne-Espérance y mai's je ne saurais en môme temps 
admettre la nécessité de votre intervention ultérieure 
pour transmettre ici d*autres objets de la même nature, 
attendu qu*il suffit absolument que je sache de quels 
objets le jgénérat Bonaparte ;et^^sofiieiers de sa suite 
ont le plus besoin , pour qu'aussitôt je fasse immédia- 
tement les démarches nécessaires afin de les leur pro- 
curer , et vu aussi que le gouvernement a établi , pour 
pouvoir les obtenir, des voies particulières dont il ne 
m'est pas permis de m'écarter, même à l'égard d'un 
sujet anglais. 
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them > from whîch, eyen in thecase of a 
subject , it is not allowed me to départ. 

I shall commuDicate the coDteats <tf thb letter 
to count Bertrand , who will thus not feel disap- 
pointed at the nan-arrival of the articles you 
hâve advised will be sent to him. 

I hâve the honour to be. Sir, etc. 

Signed : H. Lowe , P.-g^' • and governor . 



Je communiquerai le contenu de cette lettre au comte 
Bertrand, qui par là ne sera point surpris de la. non- 
anrWéis 4es objets que ' vous m'aviez mailBé lui avoir 
envoyés. 

J 'ai rhomi^ur. àlè^»^^. ttoosieuc ; etc. ' « • ^ <• 

' B. Lovn^j'Ueut^génér. et gouverneur. 
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